
Le Contrat Social

La lalm d'un

sacrifice
Travailleurs, prenezgarde ! Réveillez-vous ! Il

n'est plus temps de dor¬
mir ! Il se trame quelque
chose contre vous. Une chose

terrible dont vous ne semblez

pas avoir conscience. Vous
n'êtes ni betteraviers, ni bouil¬
leurs de cru, ni chevillards ! Si
vous étiez ceux-ci ou ceux-là,
vous pourriez menacer, barrer
les routes, refuser l'impôt
sans craindre la vindicte du

C.R.S. M. Gaillard tiendrait

compte de vos légitimes inté¬
rêts. Certains députés et sé¬
nateurs des « grandes ocea-

•

sions » porteraient haut dans

l'hémicycle le flambeau de vo¬

tre corporation. Mais vous n'ê¬
tes ni ceux-ci ni ceux-là. C'est

C'est pour y mettre fin que
M. Bourgès a convoqué les
leaders de vos syndicats libres
pour leur proposer un « con

trat social ». Et il ne s'est pas
trouvé un seul Homme, un

vrai, avec une majuscule, pour
s'indigner, parmi ces sages

représentants du prolétariat.
Pas un seul pour protester
contre ce projet qui tend à
faire supporter par les seuls
travailleurs les désastres d'un

bilan de plusieurs années de

politique ignoble —- imbécile.
Pas un seul pour prendre —

même symboliquement — le
balai du manœuvre. Que vou¬

lez-vous, matérialistes, vous
avez perdu dans vos banquets
journaliers la notion de la

par Michel PENTHIE

votre tare. Le gouvernement,
qui pourtant ne mégote pas

sur tout ce qui touche la « Dé¬
fense Nationale » veut mettre

vos salaires sous scellés. Vous

mangez trop, les amis ! Vous
êtes de sordides jouisseurs !

Bourgès veut mettre un ter¬
me à ces agapes quotidiennes,
scandaleuses. Bravo, Bourgès !
Merci Bouladoux ! Thank you
Bothereau !

Le pays manque de devises.
L'Arabe regimbe. Les caisses
sont vides. Le gros péquenot
acculé à la faillite. La grippe
asiatique fait des ravages. A
cause de qui tous ces maux ?
A cause de vous ! Les pelés,
les galeux. Avec vos deux re¬

pas par jour. Et cela trente

jours par mois. Quel scan¬

dale !

grandeur du pays. Mais les
bonzes, eux, dans leurs misé¬
rables fauteuils, ont pallié
cette coupable carence.

Trêve jusqu'au mois de mars.

Et après ? Poisson d'avril !
Vous n'allez tout de même pas

gober ça, les gars ? Voyez le
haricot qui grimpe quand la
carotte est taxée ! Voyez la
hausse du veau quand le bas-
morceau est soldé ! Voyez les
bilans des Sociétés quand vo¬

tre bourse est plate ! Voyez le
tennismen Gaillard et vos

cinquante heures de boulot
hebdomadaire !

Le sacrifice — nous nous en

portons garants — vous êtes

prêts à le consentir. Mais, en¬

tre vous, sur le tas, pour vo¬

tre beefsteaek.

LE MARCHÉ COMMUN
DÉVALUÉ

« Car, ils suivront la créance et estude de l'igno¬
rante et sotte multitude dont le plus lourd sera reçu

pour juger, » RABELAIS.

NOTRE regretté Aurèle Patorni intitulait son dernierlivre « La débâcle de l'élite ».

On ne saurait mieux dire sur l'usurpation d'une re¬

présentation et de la prétention d'une supériorité par ce qui
est le plus médiocre en ce monde.

N'est-il pas normal qu'il en soit ainsi et que les « diri¬
geants » des nations se composent de la sélection des appétits
les plus bas, des ambitions les plus sordides, des consciences
les plus élastiques.

par Maurice LAISANT

Dans cette course au pou¬

voir, aux honneurs et à l'ar¬

gent, la cupidité, la vanité et
l'autoritarisme peuvent don¬
ner leur mesure ; ceci ne con¬

fère pas l'intelligence à laquel¬
le prétendent ces messieurs et
derrière laquelle ils se retran¬
chent :

« Il s'agit d'intérêts supé¬
rieurs, vous ne sauriez com¬

prendre, seuls des techniciens
ayant approfondi la ques¬

tion... »

En réalité nos gouvernants
font montre d'un complet dé¬
sarroi et mènent une politique
de panique, reniant aujour¬
d'hui ce qu'ils avaient fait
hier.

Jugez plutôt de la continuité
d'une ligne de conduite, de la
persévérance dans la tâche,
de la détermination dans la

décision : voici quelques mois
un projet de loi proposait l'in¬
tégration de la France au Mar¬
ché commun, l'unité de l'Eu¬

rope entre les contractants, la
voie ouverte à l'unification

des prix et la facilité de

l'échange des monnaies et du
passage des douanes.

Aujourd'hui la France ferme
ses frontières à sens unique,
elle frappe d'une taxe de 20%
l'achat des devises étrangères,
(ce qui, paraît-il, n'est pas une

dévaluation) et sabote de ce

fait la rentrée de marchandi¬

ses de l'extérieur et la fuite

des estivants français vers des
pays dont la politique est un
peu moins prestigieuse que la
nôtre et le coût de la vie un

peu moins élevé.

Génial ! Car il est hors de

doute' qu'à ce boycott flagrant
les autres nations ne vont pas

riposter, que se trouvant mises
en quarantaine par la Fran¬
ce elles omettront de tenir la

France en quarantaine du
monde.

Tout au moins l'élite com¬

posée par nos édiles n'a pas
dû y penser.

Suprême ! car il va sans

dire que la France se suffit à

elle-même, qu'elle produit
caoutchouc, charbon, etc... à
sa suffisance et qu'elle peut
tranquillement bloquer ses

\
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NOTRE mouvement est encrise de croissance. Len¬

tement mais régulière¬
ment nos lecteurs augmen¬

tent, nos abonnés s'accrois¬
sent, nos sympathisants se

multiplient.

Cependant les dernières
mesures que nous avons pri¬
ses : mise du journal dans les
kiosques, acquisition d'un lo¬
cal, créent un décalage entre

nos moyens et nos besoins.
Nous comptons l'aplanir

par une campagne de publi¬
cité dont nos militants une

fois de plus feront les frais
en temps comme en argent.

C'est aujourd'hui aux au¬

tres que nous nous adressons :

amis, lecteurs, sympathisants,
c'est à eux que nous deman¬
dons de faire connaître notre

journal, d'être les porte-pa¬
role de notre propagande,
les artisans de notre réussite

qui est aussi la leur.
Vous le savez, un journal

sans budget de publicité et
sans budget de publicité oc¬

culte, un journal libre, rédigé
par des hommes libres, est
aujourd'hui une gageure.

Les taxes, frais, charges in¬

hérentes à tout organisme

constitué, nous frappent lour¬
dement.

Cette gageure nous som¬

mes prêts à la poursuivre sans

autre récompense que celle
de faire entendre une voix,
dans le concert des acclama¬

tions payées, des louanges
orchestrées, des campagnes

patentées, des discours ven¬

dus.

C'est à vous tous amis loin¬

tains, inconnus, qui, dans ce

siècle concentrationnaire, sa¬

vez conserver un sens au mot

liberté, c'est à vous amis

lointains pour qui ce journal
est fait et sans qui il serait

sans objet, c'est à vous que

cet éditorial s'adresse : faites
lire le Monde Libertaire, ap¬

portez-lui de nouveaux abon¬

nés, grossissez nos rangs de
militants nouveaux.

C'est à ce prix que nous

pourrons poursuivre notre lut¬
te et tenter d'arracher le
monde de l'ornière du crime

et de la

bêtise, d e

la guerre et

de la ser¬

vitude.

monde

\tlL

libertaire
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AU BAL DU XXe SIÈCLE

LES GNOMES MÈNENT LA DANSE

par Maurice FAYOLLE

rpiOUT autour de la planète, qu'ébranlent quotidiennement contenance adopter devant le
les déflagrations nucléaires, un vent de folie souffle, public.
dont nul ne sait s'il n'amènera pas de prochains anéan- Sans doctrine précise, sans

tissements. vue d'ensemble, sans idées per-
Tout autour de la planète, les prodigieuses découvertes

scientifiques de ce siècle s'accompagnent d'une parallèle dé¬
composition des « élites » dirigeantes.

Tout autour de la planète, sur les tréteaux du théâtre
« Terre », dans un décor d'apocalypse, sous le flamboiement
des champignons atomiques et le sifflement des fusées télé- sonnelles, il est le jouet des
guidées, le destin de l'Humanité se joue dans une farce sinis- conseils contradictoires de ses
tre. collaborateurs. Poussé par les

uns, retenu par les autres, il
A ce siècle géant, il eût fallu d'un acteur qui, n'ayant pas piétine. Hypnotisé par la me-

des surhommes : les creusets appris son rôle, ne sait quelle nace russe, il subit tour à tour
de la politique ne vomissent
sur les places publiques que
des gnomes gesticulant, dont
l'intelligence ne dépasse pas
le niveau infantile.
Dans un concert quotidien

d'âneries solennellement profé
rées, ces gnomes aux dérisoires

prétentions de grandeur mè¬
nent la danse — et le monde

vers la catastrophe.
Jamais, peut-être, l'Histoire

n'avait encore offert le spec¬
tacle d'une telle affligeante
médiocrité. Du Septentrion au

Midi, de l'Orient à l'Occident,
la bêtise officielle s'exprime
avec une pompeuse gravité, le
mensonge s'étale avec une

mauvaise éloquence et l'im¬
puissance s'affiche avec une

agressive prétention au génie.
De cette sinistre comédie,

les peuplest assurément, ne
sont pas dupes. Il en est fort
peu, parmi les gouvernés, qui
croient encore à l'honnêteté ou

à l'intelligence de leurs gouver¬
nants. Mais, pire que le- dé¬
goût, générateur de colère, une
indifférence, teintée d'une ré¬

signation fataliste, détourne
les peuples des sursauts néces¬
saires.

Pourtant !... Pourtant, il
n'est que de promener son re¬
gard sûr lés différentes Scènes
mondiales où s'agitent les gno¬
mes pour être édifié sur le « ta¬
lent » de ces mauvais acteurs.

D'AMERIQUE...
Sur les terres du Nouveau-

Monde, avec l'approbation
complaisante des Syndicats,
les hommes d'affaires sont au

Pouvoir. Au fauteuil présiden¬
tiel, à un commerçant en épi¬
cerie a succédé un général vic¬
torieux. Je ne sais ce que vaut
le génie militaire d'Eisenhower,
n'étant point juge en cette ma¬

tière. Mais il apparaît bien que
son intelligence politique est
voisine du zéro le plus absolu.
Poussé par les hasards du

jeu électoral sur l'avant-scène,
le général donne l'impression

l'influence de Stassen le con¬
ciliateur et de Dulles l'irréduc¬

tible. D'où les fluctuations de
la Conférence de Londres et
son échec final.
Au Moyen-Orient, ce « répu¬

blicain » couvre d'honneurs et

d'or un roitelet esclavagiste,
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ATTENTION !

Tous à la Mutualité

Pour le

Grand gala annuel

du Monde Libertaire

Lundi 11 Novembre

à 14 heures 30

Palais de la Mutualité

Un programme sensationnel

une ambiance unique

un prix modique

les meilleurs artistes que vous aimez

RETENEZ DES MAINTENANT CETTE DATE

RETENEZ DES MAINTENANT VOS PLACES

De ses grands yeux étonnés, ce jeune bambin, noir de peau

mais dont le sang est aussi rouge que le nôtre, interroge un

avenir qu'il espère sans citoyennes de l'ArkansaS et sans

haine-des hommes à peau blanche. En 3e page, Félix Bidé
vous parle du fanatisme aux U.S.A. ...et ailleurs !

LES ROIS N'ONT PLOS DE VALEUR

QU'A LA RELOTE
par SERGE-PAUL

CETTE vieille culotte de peau... d'Espagne, le général FranciscoFranco y Bahamonûe, le « caudillo » qui depuis près de vingt
ans écrase l'Aigle des Asturies, a promis de passer la main ou

plutôt la « phalange » à l'Infant prodige Juan Carlos de Bourbon
en coiffant son crâne de fin de série de l'antique couronne de
Charles Quint.

Ce serait ainsi, envers le peuple espagnol, le dernier coup de pied
en vache du vieux taureau avant de quitter l'arène politique qu'il
transforma pendant si longtemps en séquences d'arène sanglante.

A une époque où les républi¬
ques bourgeoises et même popu¬
laires font déjà figure de vieilles
hétaïres mitées, il est ahurissant
de voir ressortir des greniers d'ac¬
cessoires politiques le sceptre ver¬
moulu de la royauté.

Il est évident qu'un chef d'Etat
moderne, dans la ploutocratie
mondiale, n'a d'autre importance
que celle d'une figuration plus
ou moins intelligente et on pour¬

rait penser qu'un roi en exercice
a l'avantage d'être préparé au
rôle de mannequin depuis son

premier biberon par un dressage
traditionnel.

Or, cet avantage est neutralisé
par le risque ûe dégénérescence
due aux nobles tares héréditaires
pieusement ' accumulées dans ia

dynastie depuis les Croisades.
Si les démocraties choisissent

au titre de postillon officiel du
char de l'Etat un goutteux, un

sucreur de fraises, un ataxique lo¬
comoteur ou un débilard sénile,
c'est pour obéir aux traditions
gérontocratiques que l'homme
préhistorique ramena de chez les
hordes simiesques.
Mais elles ont le droit de choi¬

sir un superbe athlète complet
quant à la musculature, la virilité
ou l'intelligence.
Tandis qu'un roi ou une reine,

élus au hasard d'une lourde héré¬

dité, il faut « se les farcir » du¬
rant toute leur vie même s'ils

sont de parfaits crétins, des
émasculés ou des mal foutus.

Nombre de républicains ont pu

s'inquiéter de l'indécente masca¬

rade publicitaire donnée cet été

dans une petite ville beauceronne
à l'occasion du mariage de ci-
devants de marque, mascarade à
laquelle ces lèche-bottes officiels
de la régicide Marianne ont cru
bon se mêler sous l'œil attendri

des C.R.S.

Qu'ils soient rassurés, la diffu¬
sion du spectacle de ce musée
Grévin du Gotha est aussi salu¬

taire pour le peuple que celui des
Aiotes exhibés dans l'antique
Sparte pour préserver la jeunesse
des vices.

Il ne viendrait jamais à l'idée
d'un citoyen sain de corps et d'es¬
prit d'aller pêcher un figurant
national dans cette marc grouil¬
lante de majestés en chômage,
d'altesses en retraite et de prin¬
ces a à lit.- cloche »,

Le cours de l'His

des fleuves, ne remonte pas vers
ses sources.
Des potentats comme Cyrus,

Alexandre, Charlemagne, Soli¬
man, Gustave-Adolphe, Pierre le
Grand et autres Napoléon ont pu
avoir leur rôle à jouer, pour le
bien ou pour le mal dans l'His¬
toire de l'humanité.

Ils ne sont plus maintenant
que des effigies de musée, des ru¬
diments de matière scolaire ou

des mauvais sujets pour films his¬
toriques .

Après le pouvoir absolu, ce fut
le pouvoir constitutionnel, après
le régime centralisé, ce sera le
régime fédératif de l'anarchie
constructive, après la sournoise
dictature des bourgeois, des fi¬
nanciers, des mercantis, des vo-

leurs, des Prosper et des ronds-de-
cuir viendra le règne fraternel
des travailleurs manuels et intel¬

lectuels, des hommes libres et de
bonnes mœurs.

Vivehananda, le prestigieux ini¬
tiateur des Gandhi et Nehru pour

le réveil de l'Inde, a prophétisé
en 1896 que le règne du travail¬
leur suivrait celui du marchand.

Espérons l'avènement de ces

gars au poil... mais pas dans la
main.

Pour les rois, les empereurs et
autres ganaches plus ou moins
serénissimes, il restera le musée
de « Sires » ou les réserves d'ani-

maux révolus.

Le roi est mort ! Vive la ca-

ilÏÏ ---Histoire, tel celui naTlle consciente et organisée !

Ils ne mouraient pas tous...
DEUX mois après l'opérationGaillard du 10 août, les

tenants du précédent gou¬

vernement, de l'actuel et du

prochain, continuent à soute¬
nir dans la presse qu'il ne

s'agit pas d'une dévaluation du
franc mais d'une simple ampu¬

tation de 20 °/o de sa valeur sur

les marchés extérieurs. Tous

les matins, la radio explique
aux ménagères que les prix de
toutes les denrées alimentaires

sont restés sensiblement ce

qu'ils étaient sur les marchés
extérieurs. Par on ne sait quel
tour de force, l'Institut Natio¬
nal de la Statistique arrive à
n'accuser qu'une augmentation
d'à peine 1 % du niveau gé¬
néral des prix.

Je ne crois pas qu'il soit pos¬

sible de faire reconnaître l'évi¬
dence contre la presse, la radio
et l'Institut National de la

Statistique : malgré tous les
mécontentements qu'elle a pro¬

voqués dans toutes les couches
de la population, l'opération
Gaillard est acceptée dans sa

définition et dans ses consé¬

quences : les plus hostiles se
contenterons des aménagements
d'usage.

Aussi bien, établir que sur 38
articles dont les prix devaient

être bloqués à leur niveau de
fin juillet, 25 ont augmenté de
15 à 20 %, tandis que 3 seule¬
ment restaient stationnaires, les
11 autres n'ayant baissé que

de 4 à 6 % (1), serait un tra¬
vail fastidieux et qui ne déga¬
gerait aucune perspective. Dire
que si l'indice des prix n'accuse
qu'une augmentation de 1 %
'c'est parce qu'il est truqué ?
On l'a dit si souvent sans émou¬

voir personne !

Mieux vaut, je crois situer

l'opération Gaillard dans son
contexte international.

De quelque nom qu'on le bap¬
tise, « l'amputation- de la va¬

leur » de la monnaie nationale

n'est pas un phénomène exclu¬
sivement français. Dans ifne
étude remarquable (dans son

analyse de la situation écono¬
mique mondiale, non dans ses
conclusions) l'économiste an¬

glais Thomas Balogh, conseil¬
ler du Labour Party, établit

qu'au cours de ces dix dernières

années, la monnaie nationale
avait perdu 63 % de son pouvoir
d'achat en France, 35 % en

Angleterre, 24 % en Allemagne,
20 °,o en Amérique. « Ils ne

mouraient pas tous, mais tous
étaient blessés », l'inflation est
un phénomène qui frappe tous
les Etats du monde occidental.

Si on avait des documents sur

ce qui se passe de l'autre côté
du rideau de fer. on établierait
sans aucun doute que le mon¬

de soviétique n'échappe pas non
plus au phénomène.
Les raisons ?

Elles sont partout les mêmes :
le maintien à tout prix du ré¬
gime du profit à des classes pri-

Pour l'instant, négligeant les
répercussions de l'opération du
10 août sur les prix intérieurs,
de graves économistes montent
en épingle dans la presse et sur
les ondes, ses heureux effets sur

notre balance commerciale. Les

devises rentrent à flot, paraît-
il, dans les caves de la Banque
de France, nos exportations
augmentent à destination de

l'Allemagne et de l'Angleterre,
les touristes affluent, etc... On

oublie de dire que ce qui rentre
par une porte sort par l'autre

que la France est paralysée
dans ses achats en matières pre¬

mières et en énergie, en Allema¬

gne, en Angleterre, en Belgique,
en Italie, en Amérique, etc...

par Paul RASSINIER

vilégiées la concurrence sur les
marchés mondiaux, et la prépa¬
ration à la guerre qui en sont
les- conséquences.
Dans le cas de la France,

il y a la guerre d'Algérie après
celle d'Indochine, qui pèse d'un
poids plus lourd et rend la si¬
tuation monétaire plus catas¬

trophique encore.
Dénoncer les méfaits de la dé¬

valuation ou démonter son mé¬

canisme ne sert à rien : à l'Eco¬

le des Sciences Politiques on en¬

seigne à de brillants élèves du
type Gaillard qu'il est possible
de réduire la valeur d'une mon¬

naie sur les marchés extérieurs

sans la réduire en même temps
sur les marchés intérieurs. Cet

enseignement a force de loi.
Pour se distinguer de ses pré¬
décesseurs, M. Gaillard a fait
l'opération en deux temps et
c'est tout. Mais ce n'est que re¬

culer pour mieux sauter.
Les milieux compétents pré¬

tendent que, pour aligner le
franc, à sa valeur exacte com¬

parativement à celle des autres
monnaies nationales, il eût fal¬
lu procéder à une dévaluation
— pardon : à une « amputa¬
tion ... ! — de l'ordre de 40 %.
Il faut donc s'attendre, à une

date plus ou moins lointaine,
à une autre amputation complé¬
mentaire de 20 % en une ou

plusieurs fois.

Peut-être vendrons-nous meil¬
leur marché ce que nous avons
à vendre, mais en achetant plus
cher les matières premières et
l'énergie qui nous sont néces¬
saires pour produire, nous achè¬
terons moins, nous produirons

moins, nous aurons de moins
en moins à vendre, nos usines
fermeront les unes après les au¬
tres et nous aurons payé cette
brillante politique par l'as¬

phyxie progressive de notre
économie, le chômage et le
reste.

Il serait cependant injuste de
ne pas noter que l'opération
Gaillard a eu deux avantages
au moins sur le plan militant :

1» L'aveu de son but qui était
de réduire le pouvoir d'achat du
plus gros consommateur (la
classe ouvrière) pour avoir plus
à exporter. En termps plus clairs
cela signifie prendre sur les
maigres revenus de ceux qui
travaillent pour augmenter les
bénéfices des industriels expor¬
tateurs.

Cet aveu pourrait être utile¬
ment exploité dans le sens de
la réforme nécessaire des struc¬

tures et provoquer une reprise
de l'action syndicale sur d'au¬
tres bases, mais...

2° Le coût moyen de l'heure
de travail, qui est maintenant
CHARGES SOCIALES COMPRI¬

SES, moins élevé en France

qu'en Allemagne, en Angleterre
et en Belgique. Ce coût moyen

qui venait, avant l'opération,
en troisième position en France
(après les Etats-Unis et la Suède
seulement) vient maintenant en

septième position, n'ayant plus
derrière lui que l'Italie et la
Hollande (2).

Ici, c'est un argument qui dis¬
paraît : celui des salaires plus
élevés en France que dans les
autres pays du monde occiden¬
tal.

Et c'est toujours autant de
gagné.
Je profite de l'occasion qui

m'est offerte pour détruire la

légende des charges sociales
plus élevées en France : Indé¬

pendamment de l'opération
Gaillard, les salaires et les char¬

ges sociales ont augmenté par¬

tout dans le courant de l'an¬

née 1956 et dans les proportions
suivantes :

1. SALAIRES

De 17 francs en France, de

3,40 francs (belges) en Belgique,
de 0 21 deutschemark en Alle¬

magne. de 27 lires en Italie, de
4 nence en Grande-Bretagne, de
0 12 florin aux Pavs-Bas, de 16
cents aux Etats-Unis.

(2) D'après M. Gilbert Ma¬

thieu, « Le Monde » du 15-16

septembre 1957.
2. CHARGES SOCIALES

Elles sont passées de 34 à 41 %
du salaire en Allemagne, de
16,94 à 30 45 % en Belgique, de
47,5 à 71 % en Italie, de 17,4 à

28,6% en Hollande, de 12 9 à

20.4 % aux Etats-Unis. En

France et en Angleterre, e'ies
ont diminué, passant de 42.65 à

41 85 % pour la première, et de

8,6 à 8,4 % pour la- seconde.
De toutes façons, charges so¬

ciales commises, même dans les

pays où elles sont moins élevées
qu'eti France, sauf en Italie et
en Hollande, le coût moyen de
l'heure de travail est partout
plus élevé qu'en France.
Alors, s'il vous plaît, qu'on

ne nous fatigue plus les oreilles
avec les charges sociales qui
placent la France en mauvaise
position dans le problème des
prix de revient !

M. HOMAIS

et les Tziganes
WriLLE est bien bonne, me dit

f'j M. Homais en se tapant sur
les cuisses. Vous avez vu où

les curés vont maintenant cher¬

cher des adeptes ? Les tziganes...
Ils convertissent les tziganes. Ils
ont organisé à Lourdes un pèle¬
rinage où ils ont joué du gou¬

pillon sur les bohémiens, les gyp-

sies, enfin ce peuple de maqui¬
gnons et de vanniers qui a con¬

servé ses moeurs nomades au sein

de la civilisation sédentaire des

Occidentaux.

« Je vous le dis, poursuivit M.
Homais, des curés ne savent plus
à quels fidèles se vouer. En Afri¬
que, en Ocêanie, ils gagnent à
leurs sornettes les Bantous, les
Cafres, les Canaques... qui seront
bientôt leur principale clientèle.
Et nous verrons un jour l'Europe
incrédule évangélisée, en vue de
sa rechristianisation, par des
missionnaires de race noire qui
nous catéchiseront.

Et M. Homais rigola douce¬
ment.

Voyant que je ne partageais
pas son hilarité, il s'en étonna.
Alors je lui dis :

— Monsieur Homais, la lâicité
ne peut être défendue avec suc¬
cès que par l'intelligence ; sou¬
tenue par les sots, elle est per¬

due, et un cléricalisme clair¬

voyant n'aura pas de peine à
écarter l'anticléricalisme si celui-

ci se bande les yeux. D'abord,
l'Eglise n'eût-elle pas d'autre mé¬
rite, vous ne devriez pas lui re¬

procher de ne pratiquer aucune

ségrégation raciale. Il est peut-
être ridicule de convertir les tzi¬

ganes et de catéchiser les Noirs,
mais souvenez-vous que Hitler
bannissait les hommes de couleur

et vouait au four crématoire les

tziganes et les juifs. C'était pis,
convenez-en.

« Ensuite, cette manière de
railler les méthodes de l'adver¬

saire me paraît d'une grande
maladresse. Or, je ne vous le ca¬
che pas, la façon d'agir que vous
critiquez chez les cléricaux me

parait être la bonne ; les anticlé¬
ricaux ont tort de la dédaigner,
c'est la seule qui conduise à un
résultat.

— Vous voulez dire ?...
— Je veux dire qu'une doctrine,

un mouvement, une idée, ne peu¬
vent se répandre dans le peuple
qu'à partir de ses éléments les

plus primitifs, les plus barbares
et les plus déshérités. Même si
une théorie, une religion, une

école, ont pris\aissance dans une

classe riche ou dans un pays évo¬
lué, ils ne triompheront qu'après
avoir été semes dans le terrain

neuf, dans les âmes en friche,
chez les pauvres, chez les sau¬

vages, chez les ignorants. Le
grain ne se développera en pre¬
mier lieu que dans la couche la

plus profonde et la plus fruste
du sol social, mais ensuite il en¬

vahira le monde, il se multipliera
partout.

« En voulez-vous des exemples ?
Le Christ luUmeme, s'il fut ce

que prétendent ses servants, nous
en fournit un. Descendant de Da¬
vid et de Salomon, a-t-il prêché
ses homélies chez les rois ? Non

pas. C'est parmi les publicains
(gens exécrés de tous), parmi les
truands et les prostituées, qu'il
a d'abord formé des disciples.
Plus tard, le christianisme fut la
doctrine des esclaves de l'empire
romain, et il n'a conquis les
grands qu'après avoir conquis les
petits.

« Il en est de même du marxis¬
me. Conçu par un philosophe
érudit, polyglotte et abstrus, il
aurait pu demeurer une chapelle
d'économistes et de rhéteurs.
Mais (la démagogie aidant, il est
vrai), il a fait florès chez les pau¬
vres. Le parti communiste de 1957
est un parti où fourmillent les

intellectuels, les artistes, les tech¬
nocrates. les fonctionnaires; nous
l'avons connu il y a vingt-cinq
ans... à une époque où ses troupes
se composaient surtout de chô¬

meurs, d'illettrés, de membres du
« bas prolétariat ». C'est par le
canal de ces premiers convertis,
appartenant non pas proprement
aux « masses » mais spécialement
aux classes les plus misérables,
que le communisme marxiste a

commencé à investir par l'inté¬
rieur le monde bourgeois.

« Si l'anticléricalisme voltairien

et encyclopédiste n'a pas f&it de
grands progrès, c'est parce qu'il
se contentait de batifoler dans
les châteaux et les salons, mépri¬
sait le peuple — qu'il appelait
« la canaille » — et estimait que,

pour cette canaille, il fallait une

religion. La canaille a gardé sa

religion... et celle-ci tient en

échec l'anticléricalisme encyclo¬
pédiste et « libertin ». Car pour
faire triompher une idée, il faut
y gagner d'abord la canaille !

« On célèbre le centenaire d'Au¬

guste Comte. Mais que reste-t-il
en France de son positivisme ?
Presque rien. Les livres qu'on
expose rue Monsieur-le-Prince et
la chapelle de la rue Payenne, où
mourut Clotilde de Vaux. Il existe

pourtant au monde un puissant
mouvement positiviste : c'est au

Brésil qu'il fleurit, dans un pays
neuf, parmi les âmes vierges.

« Voilà pourquoi, monsieur Ho¬
mais, je le dis même à mes amis
les propagandistes du commu¬

nisme libertaire : « Vous avez

avec vous des écrivains, des ingé¬
nieurs, des savants, des médecins.
C'est bien, mais ce n'est pas
assez. Vous devez d'abord conqué¬
rir la canaille, les analphabètes,
les inévolués. Allez, comme les
chrétiens, convertir les tziganes,
les cannibales et les lépreux. De
si haut que vienne la semence,
c'est en bas qu'elle doit germer. »

CHERI-BONHOMME

pour copie conforme ♦

Pierre-Valentin BERTHIER,



OCTOBRE 1957 - PAGE DEUX LA VIE POLITIQUE ET SOCIALE Le Monde libertaire

QUE U REVENDICATION OUVRIERE

PERCE LE MUR DES BODARDS

DANS leur action syndicaliste, les militants ouvriers ontbuté souvent en ces dernières années sur des formules
mystérieuses et magiques dont seuls quelques initiés

connaissaient la valeur et la portée. Il s'agissait surtout de
prouver la vanité d'un syndicalisme purement revendicatif
tendant à l'augmentation des salaires ou à la diminution de
la durée du travail.

Certes, l'expérience — supé¬
rieure à toute recherche théo¬

rique — avait déjà instruit les
animateurs de la C.G.T. de

19Û6. On savait depuis long¬
temps que l'efficacité d'une

grève dépend de la situation
du marché ou de la capacité
technique d'une entreprise, et

glements internationaux qui
dans son dernier rapport lance
un grave avertissement à tous
les gouvernements. Le taux
d'accroissement des salaires de
1954 à 1957 a été supérieur au
taux d'accroissement de la

productivité. Ce serait une

cause d'inflation monétaire.

par Roger HAGNAUER

que la fermeture d'une usine
ne gêne guère le patron, lors¬
que les stocks s'accumulent.

Mais c'est au contraire cet¬

te efficacité qui dérange les
plans et les prévisions des doc¬
tes conseillers qui hantent les
bureaux syndicaux'. On nous

disait bien que l'augmentation
des salaires était toujours an¬
nulée par l'augmentation des
prix. Mais voilà qu'en la ré¬
cente période de grande ex¬

pansion industrielle, là où
l'ascension atteignit les plus
hauts sommets, l'action re¬

vendicative a provoqué une

incontestable élévation des sa¬

laires réels. Et l'exemple des
Etats-Unis et de l'Allemagne
fédérale prouve que la prospé¬
rité s'accorde fort bien avec

la diminution de la journée
de travail. Alors il faut reve¬

nir à des notions complexes
que le militant n'a pas le loi¬
sir d'éclairer.

U y a la productivité, c'est-
à-dire tout simplement la ca¬

pacité de production de l'ou¬
vrier. Lorsque l'on révéla le
danger de l'échelle mobile qui
tend dans le meilleur des cas

à stabiliser le salaire réel,
c'est-à-dire à empêcher l'aug¬
mentation de la part des salai¬
res dans le revenu national,
on crut corriger cette injustice
en proposant que les salaires
dépendent à la fois des prix et
de l'accroissement de la pro¬
duction. De la production glo¬
bale... non du rendement indi¬

viduel. Cependant des sages

invitaient les travailleurs à

augmenter leur productivité-
ce qui devait résoudre la ques¬

tion des salaires.

Mais voici la Banque des Rè-

Ces éminents experts savènt
simplifier les données d'un

problème. En France, par

exemple, les crédits astronomi¬
ques pour la guerre d'Algérie
ne sont évidemment pas men¬
tionnés. Et l'on ne se deman¬

de pas si en 1954 les salaires
réels correspondaient déjà à
l'augmentation de la produc¬
tivité.

Mais ce qui est significatif,
c'est que les experts reconnais¬
sent que les salaires ont aug¬
menté là où la productivité
avait augmenté. Seulement les
entreprises techniquement ar¬
riérées ont dû s'aligner sur les
premières.

U faut donc tenir compte
non de la productivité dans

l'entreprise, mais de la produc¬
tivité moyenne dans toutes les
industries. Tant pis pour le
métallurgiste, si dans les usi¬
nes textiles ou dans les raffi¬

neries on emploie encore des
méthodes archaïques...

Autre formule magique. Les
charges sociales? Vous avez

tous entendu la ritournelle.
Pauvre patronat français qui
succombe sous le poids des
charges sociales, et qui ne peut
supporter la concurrence

étrangère favorisée par la mo¬
dération des revendications

ouvrières.

Hélas! L'Institut National
de la Statistique — organisme
officiel — interrompt la chan¬
son qui berçait la misère pa¬
tronale. Par un mémoire pu¬
blié dans Etudes et conjonctu¬
res d'août 1957, analysé dans
Le Monde du 15-9-57, elle prou¬
ve que sur la base des parités
monétaires d'octobre 1956, si
l'on prenait comme base 100

le coût de l'heure de travail
en France, on obtenait 343
aux Etats-Unis, 133 en Suède,
93 en Angleterre, 89 en Alle¬
magne occidentale. Mais, après
la réforme monétaire du 10

août 1957 (qui en fait a rame¬
né le franc vers sa valeur réel¬

le), pour 100 en France, on a

403 aux Etats-Unis, 112 en Bel¬
gique, 109 en Angleterre, 107
en Allemagne occidentale.

Quant aux « charges socia¬
les » (assurances sociales, acci¬
dents du travail, allocations
familiales, congés payés, grati¬
fications, assurances complé¬
mentaires), si elles atteignent
encore 41,85 % des salaires en

France, elles s'établissent à
41 % en Allemagne occidenta¬
le, à 29 % en Belgique, à
63,5 % en Italie. Aux Etats-

Unis, malgré le niveau élevé
des salaires, on y ajoute 20 %
de charges. Et en Angleterre,
c'est par l'impôt que les entre¬
prises financent la sécurité so¬

ciale.

Il s'agit donc bien d'un mê¬
me ordre de grandeur pour
toutes ces prestations. Et le
salaire proprement dit a nette¬
ment augmenté dans tous les

pays de l'Europe occidentale;
le coût de l'heure de travail
en France étant aujourd'hui
inférieur à celui appliqué dans
les six pays les plus avancés
en industrialisation.

Enfin une dernière remar¬

que — peut-être essentielle.
On demande aux ouvriers des

sacrifices pour maintenir le

plein emploi de la main-d'œu¬
vre. Mais la Banque des Règle¬
ments internationaux y voit
au contraire la cause du dé¬

séquilibre. Et c'est la pensée
— discrètement exprimée —

des industriels, financiers et
économistes français. Le plein
emploi assure l'efficacité des
mouvements revendicatifs.
Donc il faut réduire l'offre

pour que la demande fasse
baisser les prix de la main-
d'œuvre. Confirmation de la

vieille thèse marxiste. L'armée
de réserve des chômeurs reste

pour le capitalisme une néces¬
sité vitale.

Ces quelques observations
n'ont pas d'autre objet que de
justifier l'action ouvrière. Le

mouvement syndical retrou¬
vant son indépendance porte
le progrès social en même

temps que le progrès techni¬
que. Que résonne plus haut
que les incantations d-es magi¬
ciens la revendication au son

clair!

A L'O. N. U.

T

Godelure se restreint
Mon ami Godelure est le mo¬

dèle des citoyens. U est, non pas

plus royaliste que le roi — c'est
un excellent républicain — mais
plus gouvernemental que le gou¬
vernement.

Ainsi, quand le gouvernement
conseilla : « Achetez français ! »
il refusa d'acheter du beurre da

nois qui, pourtant, avait été ac¬
quis et lancé sur le marché par

le gouvernement lui-même afin
de faire baisser les prix,!
(Car le beurre danois, fabri¬

qué et vendu par des coopéra¬
tives, coûte moins cher que le
nôtre, majoré par toute une tri¬
bu d'agioteurs.)
Or, voici que, cette fois, prê¬

chant l'austérité, M. Gaillard
— un homme d'Etat comme Go¬

delure les aime — demande aux

Français, et à Godelure du mê¬
me coup, de produire davantage
et de consommer moins.

— Supprimez le superflu et ro¬

gnez même sur l'essentiel.

Original !, C'est à peine si
Foincaré, Tardieu, Doumergue
et Thorez-retroussôns-nos - man¬

ches ont eu avant lui la même

idée.

N'écoutant que son civisme,
mon ami Godelure a obtempéré
aussitôt.

U a supprimé une dépense su¬

perflue en cessant de fumer...

Voilà qui fera sûrement plai¬
sir à M. Gaillard et l'aidera à
boucler son budget. Ah ! mais¬
on ne fait pas appel en vain
au sentiment du devoir chez les

bons citoyens.

Quant à se priver sur le né¬
cessaire... -i

Godelure, évidemment, ne peut
pas se passer de beurre. Mais
lors de la dernière grève des
transports parisiens, il s'est
aperçu qu'il pouvait aller à son
travail à pied.

U ira. donc à pied et, par me¬

sure d'économie, dédaignera dé¬
sormais le métro et l'autobus.

Lors de la grève des Postes,
il a gardé sa bonne humeur :

il peut donc écrire moins sou¬

vent sans en être affecté. Par

mesure d'austérité, il espacera
sa correspondance.

U le fera avec satisfaction en

se répétant que ces restrictions
sur l'utile, ces sacrifices sur le

nécessaire, rendront service à
ceux qui ont la charge de re¬
mettre le budget d'aplomb,

Le gouvernement a bien de la
chance d'être soutenu par un

désintéressement si pur, une

loyauté si efficace, un à-propos
si adroit, fi n'a qu'à parler; et
Godelure aussitôt de se mettre

en quatre pour lé servir.

Godelure se restreint : la

France est sauvée.

Pierre-Valentin BÊÏtTHIER.

Le peuple américain
dira non à Lacoste
IL en est des pactes entre na¬tions comme du mariage des

humbles. Le sentiment d'in¬

terdépendance, s'il n'y peut pré¬
venir l'adultère, s'avère, par

contre, le lien le plus apte, à en¬
chaîner les partenaires.

x

Voilà bien des cabinets (1)

déjà (combien ? Us se succèdent
si vite au rythme des chasses
d'eau hémisphériques...) Marian¬
ne épousait Sam, un gars que
l'on voulait niais mais, en vérité,
plus solide de cervelle que ne
laissait supposer la carrure de ses

épaules. Us vécurent comme vi¬
vent les couples de leur genre

(elle, vieille déjà ; lui, jeune en¬
core... mais si robuste). U l'était

trop, trop coureur de surcroit et

l'irréparable faillit se produire, il
y a un an (pardon deux cabinets)
alors qu'il courtisait trop assi¬
dûment un certain Ali (les

lettre — que nous reproduisons
en exclusivité — George Meany,
président, en appelle à l'initiative
de son gouvernement. U écrivait
le 26 octobre 1956 à Mr John Fos-

ter Dulles :

« Mon cher Monsieur

le Ministre,

« Les travailleurs américains

ont été engagés activement dans
l'aide pour le développement de
vigoureux et « bona fide » mou¬
vements syndicalistes libres dans
différentes parties du monde.

« Nos efforts dans ce sens ont
été récompensés par des résultats
satisfaisants en Tunisie, au Ma¬
roc et en Algérie o.ù les organi¬
sations syndicales sont d'impor¬
tantes affiliées de la Confédéra¬

tion internationale des Syndicats
libres. Ces vitales et démocrati¬

ques organisations de travailleurs

par Marcel CABELLERO

mœurs particulières, on le voit,
n'ont pas de frontière). Or, ce fut
là tout le drame, l'Ali en ques¬
tion se trouvait être l'amant ra¬

vageur, convoité et destructeur,
et tout à la fois détruit, convoi-
teur, prostitué et maquereau de
Marianne. (ETTIe est de celles qui
adorent cela et il parait même
qu'elle y retrouve son compte.)

Pourtant, cette fois-là, au com¬

ble de son cocufiage, elle faillit
se séparer d'avec Sam. Elle quitta
bien le domicile conjugal, ce pa¬
lais lecorbusierien sûr les bords
de l'East River où deux grands
harems se disputent — et sans
distinction de races, cette fois —

les plus belles filles du monde.
Elle réinstalla ses pénates (oh! si
peu) chez ses vieux frères et cou¬

sins germains européens. Mais —

tbus les foyers à salaire unique
en sont là en pareille circons¬
tance — l'argent vint à manquer;

quant au divorce, il n'y fallait
pas songer... ils sont si chers !

On essaya d'oublier les fredai¬
nes de Sam ; on se retrouva en

vacances (Le Caire, ma chère !).
Le lit arrange bien des choses,
dit la sagesse populaire... Celui
du Nil faillit tout remettre en

question. Marianne aurait pu se
fâcher pour de bcV cette fois ;
mais c'est une autre histoire...

qui risquerait d'empuantir ces
colonnes de l'odeur macérée du

pétrole et du sang (l'argent a
parfois de ces odeurs !).

Donc, encore une fois, bonne
fille, notre Marianne universelle

pardonna. Elle eût même oublié
si un homme d'affaires de Sam

(ai-je dit que Sam était dans les
affaires?) n'eût, à nouveau tout
remis en question.

Un certain Kennedy — « un
des hommes de l'avenir » si l'on
en croit M. Irving Brown — lan¬
çait la déclaration que l'on con¬
naît à quelques mois de la pro¬
chaine assemblée générale des
Nations Unies. Eisenhower, cha¬
peron du couple infortuné, es¬
sayait bien d'en atténuer la por¬
tée, mais personne ne pouvait
plus s'y tromper : Kennedy était
bel et bien le porte-parole du bon
peuple américain.

Nous pourrions en attester ;
mais nous laisserons ce soin à

plus conséquent en matière de

représentativité. En effet, qui,
mieux-que l'énorme machine syn¬
dicale U.S. pourrait répandre la
vox populi ? Elle s'y emploie et
cela ne va sans heurt, tant à
l'intérieur de la Confédération in¬

ternationale des Syndicats libres
(dont la C.G.T.-F.O. est partie
prenante) que dans le domaine
de la diplomatie internationale

(Irving Brown, le délégué de
l'A.F.L.-C.f.O. en Europe le sait).

Voici d'ailleurs ce que disait
l'A.F.L.-C.I.O. au moment de la

grande bouderie dont nous par¬
iions tout à l'heure. Dans une

se trouvent à l'avant-garde de la
lutte pour la démocratie et con¬
tre toute forme d'oppression colo¬
nialiste, qu'il s'agisse de la nou¬
velle forme soviétique ou du
vieux type de colonialisme. Elles
sont les adversaires les plus effi¬
caces du complot communiste
pour le renversement des efforts
louables que les forces de l'indé¬
pendance nationale déploient
pour bâtir de saines démocraties
dans ces pays.

« Comme vous savez, l'agenda
provisoire de la très prochaine
session de l'Assemblée générale
des Nations Unies comprend 14
points intéressant l'Afrique. A
ce sujet, la Commission des Af¬
faires internationales de l'A.F.L.-

C.I.O, a examiné la grave crise
qui sévit en Algérie où 500.000 sol¬
dats français sont engagés dans
une guerre insensée et terrible
contre le peuple algérien qui lutte
pour l'indépendance nationale et
les libertés humaines chéries par
notre nation, par la Franc et
tous les autres pays démocrati¬
ques.

«Nous avons décidé unanime¬

ment de presser notre gouverne¬
ment d'exercer le maximum de

son influence afin que les Na¬
tions Unies jouent un rôle posi¬
tif en aidant le peuple algérien
à garantir sa liberté nationale et
à établir une démocratie assurant

à tous ses citoyens, sans distinc¬
tion de croyances, les pleins
droits de liberté, égalité et fra¬
ternité.

« A ce propos, une action favo¬
rable de notre gouvernement est _

absolument urgente aujourd'hui
après la récente capture d'un
avion appartenant aux lignes
aériennes marocaines, transpor¬
tant 5 leaders algériens en route
vers une conférence avec les

chefs des gouvernements souve¬

rains de Tunisie et du Maroc.

Cet honteux sabotage de la confé¬
rence préparée par le Sultan à la
requête du gouvernement fran¬
çais en vue de discuter les possi¬
bilités d'une paix honorable entre
la France et l'Algérie a soulevé
une indignation dans le monde
entier.

« Nos camarades syndicalistes
de Tunisie, du Maroc et d'Algé¬
rie se sont mis en grève pour dé¬
montrer au monde leur plus pro¬
fond mépris pour une telle viola¬
tion des lois internationales et de
la moralité. Devant cette situa¬
tion désespérée, nous, de l'A.F.L.-
C.I.O., pouvons seulement expri¬
mer notre plus chaleureuse soli¬
darité envers ces organisations
démocratiques du travail.

« Aujourd'hui, seule une

prompte et positive initiative de
notre gouvernement peut redres¬
ser la situation et épargner aux
libertés humaines et à la décence
un dommage plus grand encore

que celui qui leur fut infligé par
le meurtre de Farhed Hached.
leader tunisien du travail, et par
la déportation, il y a quelques an¬

nées, du sultan du Maroc.

« De plus, une initiative cons-
tructive des Américains aidera

considérablement à restaurer
l'honneur et le bon renom de la

France compromis par les der¬
niers actes de désespoir de colo¬
nialistes obtus et égoïstes aussi
bien qu'à accroître l'influence et
le prestige de notre propre pays
comme une force dédiée à ia pro¬

tection et la promotion de la li¬
berté, de la dignité humaine et
d'une durable paix mondiale.
« J'espère, Monsieur le Minis¬

tre... »

On savait ce que pensait Ken¬
nedy. Voilà maintenant pour le
mouvement syndical, voilà donc
pour le peuple et, comme chez les
génies du christianisme on a le
sens de la démocra'ie, voilà pour
le gouvernement américain. C'est
du moins ce qu'annonçait Irving
Brown (encore lui !) au cours du

congrès de la C.I.S.L. qui s'est
tenu dernièrement à Tunis ;

« En mars, j'ai dit que tôt ou

tard le mouvement américain

s'alignera sur les conceptions des
syndicats américains en ce qui
concerne l'indépendance de l'Al¬
gérie, parce que les syndicats
américains expriment les senti¬
ments réels du peuple américain
anticolonialiste.

« La déclaration récente du sé¬
nateur Kennedy, qui est un des
hommes de l'avenir vient de

confirmer ce que j'ai prédit en
mars dernier. Maintenant, l'ad¬
ministration américaine est à son

tour obligée de reconsidérer la
question algérienne. Car cette
qestion qui touche aux senti¬
ments les plus profonds du peu¬

ple américain, ne peut être lais¬
sée aux mains de l'opposition.
Aujourd'hui, ce n'est plus une op¬

position syndicale mais une oppo¬
sition politique qui se manifeste
puissamment en Amérique.

« A la session de septembre de
l'O.N.U. notre gouvernement ne

pourra pas continuer la politique
qu'il a suivie l'an dernier à

l'égard du problème algérien. La
délégation américaine aux Na¬
tions Unies prendra une position
favorable à l'indépendance de
l'Algérie.
« La France ne pourra répéter

« la même chanson » : le quart
d'heure de Lacoste est le plus
grand quart d'heure qui ait ja¬
mais existé dans l'Histoire. La

France sera obligée d'admettre
l'indépendance de l'Algérie. »

Pour nous, qui n'avons cessé de

l'affirmer, le côté cocasse — s'il
est encore possible — de la chose
est de nous retrouver d'accord
avec des gens qui, quoique pour
des raisons bien éloignées de nos

préoccupations, se trouvent dé¬
fendre avec des mots que l'on
peut dire chez eux ce que cha¬
cun aimerait clamer ici.

(1) Cabinet- Unité française de
mesure de temps. De toutes les
mesures de temps connues, elle
est la plus courte.

LE COMITE DES

AMIS DE VOLINE

a fait don à la F. A.
d'une certain nombre

d'exemplaires
du remarquable ouvrage de

VOLINE

L a

Révolution

inconnue

que tout militant doit avoir

en rayon et doit faire lire.

Nous expédions de volume de
700 pages grand format à

titre de propagande,
au prix de

franco : 370 fr.
Adresser la commande

et son montant à :

G. VINCEY,
170, rue du Temple, Paris-3'

(C.C.P. Paris 1056977)

SOUSCRIPTION
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ESCANERO, 140; ROUSSET, 500;

iRRAZZA, 130; ROUSSEAU, 300;
HARLOT, 500; COHEN, 200; VIEUX

\UL, 5.000; JULLIOT, 200; UN AN-

IEN, 5.000; JULLIOT, 200; DUSAND,
40 ; LAFARGUES, 300; CALLESO,

10; PIN, 640; BIDE, 1.800; NE-

ESSE, 500; REMY, 300; LAISANT,
)0; Groupe de Lille peur le local,
000; FARSONNAU, 140; DA-ROI,

1.000; SASBARRE, 140; EYCHEMM,

1.500; BRATOS, 100; HEBRARD, 640;

FAYOLLE, 3.000; FASA, 550; ALLUE,

640; DELANOY, 200; ROCHE, 100;
MOREL, 200; LANDION, 100; LAN-

TUEJOUL, 200; LECLERQ, 140; VOLA,

770; LAQUERRIERE, 40; BLANC M.,

500; LANDRY, 140; ROFO, 400; BO-

NY-GARCIA, 1.000; BONEIL, 1.000;

MICHEL, 640; MlKEV, 140. Vente de

livres, 8.320.

Marcel Dartois n'est plus
'IL est vrai que l'on juge

- de la vie d'un homme sur
"

ce qu'il laisse après lui,
aura une idée bien faible
ce qu'était notre ami Dar-

f'écrivant pas, intervenant
ement, tenu à l'écart des
eussions publiques par une
destie et une timidité nati-

, il gardait pour l'intimité
réunions amicales, le char-
d'un être sensible et cul-

;, aimant toujours à s'ins-
ire, n'ayant pas désappris
enthousiasmer et apportant
ns toutes les conversations

joie ou l'émotion d'un
nme ayant beaucoup lu et
.ucoup voyagé,

l'est dans ce commerce fa-

lier, dans ce tête-à-tête, au-
r d'une anecdote, d'un tex-
ou d'une œuvre d'art que

rtois se révélait ; ses con-

ssances haïssaient le pé-

îtisme, et il était resté trop
ne de cœur et d'esprit pôur
>ir oublié le rire enfântin
les larmes qui font plus
liants les regards,
e voudrais dire aussi sa sa¬

gesse de vie qui ayant fait la
part frugale à la nécessité
avait élargi celle du rêve.
Sa loyauté, son militantisme

tranquille, son absence d'esprit
boutiquiér, son refus des que¬
relles de tendance, son dégoût

pour tous les commérages
nous avaient fait penser à lui

pour assurer la permanence
de notre local.

La mort nous prive non seu¬

lement de ce projet, mais aussi
de la présence dé notre cher
camarade, décédé brutalement
d'une congestion au cours
d'une baignade.
Au sein du groupe Louise

Michel dont il était un des

plus anpiens et des plus actifs
militants, comme pour tous
les camarades des autres grou¬

pes qui n'avaient pu que l'ap¬
précier, il ne laisse que des
regrets.
Il ne nous reste que le sou¬

venir qu'il laissé à tous ceux

qui l'ont aimé et à tous ceux
qui l'ont connu. Et j'ai du mal
à imaginer que ceux-ci ne
soient pas ceux-là.

Maurice LAISANT.

VIE DE LAFÉDÉRATION
LE GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise une

CONFERENCE

Vendredi 25 octobre, à 21 h.

Salle Trétaigne,
7, rue de Trétaigne

Paris (18e) (Métro : Joffrin)

Sujet :

Pourquoi je suis anarchiste.

Orateur :

MAURICE LAISANT.

Entrée libre.

GROUPÉ LIBERTAIRE LOUISE-
MICHEL. — Réunion des militants,
vendredi 18 octobre, à 21 h., adresse
habituelle.

communique

Le Groupe Paris-Ouest rappelle que

pour être convoqué à ses réunions, il
faut écrire à Kéravis, 16, rue Neuve-
de-la-Chardonnière, Paris (18().

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements à Joyeux,
53 bis, rue Lamarck (18').

LE MANS. — Groupe Anarchiste ;

Permanence et réunions salle de la
Maison sociale. Le Mans. S'adresser à

Paul Mauget, 26. "rue Jean-Macé. Le
Mans (Sarthe).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien-Faure ». Adresse :

REX. rue Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le troisième
samedi de chaque mois, à 18 heures.
Permanence ; tous les samedis, à 8 h.

Journaux, bibliothèque, service de li¬
brairie.

LYON. — Groupe Durutti : pérma-
nencê tous les samédis, de 17 à 19
heures, Café du Bon Accueil, 71, rue

de Bonnel, Lyon (J*). Renseignements
et adhésions.

CARCASSONXE. — Groupe Anar-
chiste « Han Ryner » : Françls Du-
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

NANTES. — Groupe Francisco-Fer-
rer : réunion les 1" et 3' lundis de
chaque mois, au Café des Accacias,
à 20 h. 30, place Viarnje, Nantes.
Pour la correspondance, s'adresser à
Georges Pasa, chemin de la Champi-
gnonnerie, Nantes.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les
lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12,
rue Pavillon, 2' étage.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

REGION MONTLUÇON-COMMEN
TRY. — Prendre contact avec L. Mal-

fant, boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

F. A. GROUPE DE LILLE." — Per¬

manence tous les samedis, de 19 à
26 h. 30, 13, rue du Molinel.

LANGON. — Le Journal est en ven¬
te chez A. Prévotel, 67, rue Abel-

Gourgues.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
« Sébasticn-Faure » : s'adresser à

Joachim Salamero, 50. cours de l'Ar-

gonne, Bordeaux.

REGION DE PALAISEAU. — En

vue de la constitution d'un groupe,
écrire à B. Fayet, 6, rue de la Pie-

Voleuse. Le Pont-de-Bois, Palaiseau
(S.-et-O.).

BEAUC'AIRE • Ï'ARASCON. — S'a

dresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-Rousseau, à Beaucaire
(Gard).

GROUPE DE VICHY. - Pour tous

renseignements, s'adresser au camara¬

de Terrenoire, Jardintste, Belle-Rive
(Allier).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Maren-
nes, à Saintes (Charente-Maritime).

Les camarades désirant voir le
« M. L. » en vente dans les kios¬

ques déterminés, doivent se mettre
en rapport avec le responsable de
la vente par messageries : Tho¬
mas Garcia, 5, rue Paul-Déroulède,
Asnières (Seine).

COMMUNIQUÉ .

Le trésorier rappelle instam¬
ment aux Groupes et aux in¬
dividualités qui ne sont pas
à jour de leurs cotisations de

ne pas tarder à les lui régler.
Clément FOURNIER

261, rue du Fg Saint-Martin -

Paris (10-)

C.C.P. 12.647.99 Paris

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

Le directeur de la publication :

Maurice FAYOLLE.

Impr. du Courrier du Commerce,
60, rue René-Boulanger, Faris-10*

PRES DE NOUS
Réunion des

AMIS de HAN RYNER

Dimanche 13 Octobre

à 15 heures
Café de la Gare

3, Place St-Michel
Sous la Présidence de

Marcel SAUVAGE

Causerie de Louis SIMON :

» Originalité de Han Ryner >i

Une discussion amicale suivra.

Invitation cordiale aux sym¬

pathisants.

Les Amis de l'Unique
(Café du Tambour, salle du 1er

étage 10, Place de la Bastille,
Paris).

Samedi 5 octobre à 15 h. : Pour¬

quoi j'ai écrit « C'était en 1900 »

par G. de Lacaze-Duthiers, suivi
d'un échange de vues sur « les
droits et les devoirs de l'écri¬
vain ».

Dimanche 6 octobre à 15 h. :

Omar Khayyam ou « les ivresses
du sage », par Raoul Nejan.
Lundi 7 octobre à 15 h. : En¬

tretien sans détours avec nos amis

par E. Armand.

Les Amis

de Sébastien Faure

La prochaine réunion du Grou¬

pe des Amis de Sébastien Faure
aura lieu le dimanche 13 octobre
à 14 h. 30, Salle de la C.N.T.E.,
24, rue Ste-Marthe (Métro Belle<

Ville).

C'est sur la demande de plu.
sieurs camarades que la réunion
a lieu l'après-midi.

Ordre du jour : Le meeting du
7 décembre. Centenaire de la nais¬

sance de Sébastien Faure. Prépa¬
ration d'un cycle de conférences
diverses.

SOLIDARITE INTERNATIONALE
ANTIFASCISTE. — Comité National
de S. I. A., 21, rue Palaprat, Tou¬
louse.

SERVICE CIVIL INTERNATIO
NAL. — L'action du Service Civil
International continue en France
en Hollande, en Angleterre, en Ita¬
lie, en Algérie. Apportez-lui votre
aide : 77, bd Jean-Jaurès, à Clichy
.Seine).

PATER AUSTÈRE

C'EST M"nsieur le Ministre,un pauvre minus habens
d'électeur contribuable qui

vous adresse cette prière.

Vous êtes détenteur du porte,
feuille des Finances, vous es¬

sayez, tout comme Zéphyr ma¬
nœuvre léger, de joindre les deux
bouts, aussi me sera-t-il permis
de vous adresser cette supplique.
D'abord des économies à faire.

Votre collègue Pineau fait le

que soient le grade ou la fonc¬
tion de chacun de ceux-ci. Les

rappelés ne me contrediront pas.

Et aussi les subventions aux so¬

ciétés pétrolières du Sahara (elles
ont leur ministère) dont les ac¬

tions sont payées par votre bud¬

get et revendues au prix d'EMIS-
SION laissant un bénéfice pour

les banques intermédiaires dont
vous ne touchez pas un fifrelin
et sont revendues à l'ARAMCD,

par Jules RÂTHIER

tour du monde, mais pas comme

Lavarède... Marianne IV, bonne

fille, lui paie les avions. Il y a

peu de temps il était au Pérou.
Croit-il détenir la fortune de ce

pays, pour dépenser ce que vous
avez grand mal à nous extorquer.
Faites-lui comprendre d'y aller
mollo. Vous ne pouvez vous per¬

mettre ces dépenses excessives,
surtout qu'elles sont multipliées
par d'autres parlementaires ou
ex plus ou moins chargés de mis¬
sion (chargés par qui et pour¬

quoi ).

Nous savons que les voyages

forment la jeunesse, mais défor¬
ment votre budget, surtout que

beaucoup de ces braves gens em¬
mènent avec eux toute la famille.

Pauvre Zéphyr, avec ses vacan¬

ces payées, tu ne peux rivaliser
avec eux. Mais tu casques.

En fait d'économies, il faudrait

que vous fassiez comprendre à
votre ami Lacoste, à de Sérigny
et autres Massu, qu'il serait

grand temps de libérer tous les
pacificateurs de l'Algérie, quels

qui par le truchement des Fos-
ter Dulles favorise sans deute
votre politique.

Les bénéfices laissés aux peu

fortunés cultivateurs genre Bloch-
Dassaut, martyr paysan, les Dor-
gères et autres poujadistes. Avec
ies betteraviers, nous avons de¬
vant nous les gens que vous devez
aider car ils représentent sans au¬
cun doute les crève-de-faim.

De grâce, ne soyez pas plus
royaliste que le roi Henri IV qui
voulait que tout Français ait la
poule au pot le dimanche.

Les poulets abondent, réduisez
leur nombre.

Laissez-nous le veau, nous avons

bouffé suffisamment de vache

enragée, surtout que ce veau
n'est pas le vôtre. Il n'est pas
d'or. Nous laisserons le cuir à
votre copain Pinay.

Monsieur le Ministre, réflé¬
chissez.

A la bonne vôtre, Zéphyr.

P.P.C. : Jules RATHIER.

MISE AU POINT
Nous avons pris pour ligne de conduite dans ce jour¬

nal, de nous refuser à toute polémique, pensant que les
conflits d'idées étaient d'un autre intérêt et d'un autre

profit pour tous que les racontars et arguties de certains
maniaques ou obsédés plus intéressés par des médisan¬
ces à rapporter que par un idéal à défendre.

Mais aujourd'hui la coupe est pleine.

Ces individus colportent des calomnies dont ils
seraient bien en peine de donner le moindre fonde¬
ment.

Dans une feuille ronéotypée signée des noms de
BEAULATON, Fernand ROBERT, Guy BADOT, PRA-
DIER, Jean PERRIN, Jean ROULEAU, ils accusent
deux de nos camarades d'accointance avec la police,
sans apporter naturellement l'ombre d'une preuve.

Notre première réaction est de faire passer le pré¬
sent papier tant pour nous porter solidaires de nos com¬

pagnons, que pour faire juge nos lecteurs et amis de
l'attitude de leurs calomniateurs.

LE SECRETARIAT GENERAL.

LETTRE OUVERTE

AUX ORGANISATIONS

SYNDICALES

DEPUIS que je suis en âge detravailler, depuis que je vois
des conflits sociaux, je vois

toujours le même processus, à
savoir ;

1° Luttes intestines ouvertes

ou sourdes entre les diverses or¬

ganisations syndicales, toujours
l'une ou l'autre veut avoir la

prédominance dans un conflit et
assurer à ses adhérents qu'elle
seule a obtenu la victoire grâce
à son action vis-à-vis du patro¬
nat, que les autres organisations
ont suivi servilement, que l'autre

organisation est achetée par Mos¬
cou, par le Vatican ou par Was¬
hington, suivant le cas ;

Pourquoi ? D'abord le système
nutritif du manœuvre est identi¬

que à celui de l'ingénieur (je
prends l'ingénieur comme exem¬

ple, mais cela peut être le mé¬
decin, le notaire le ministre ou

le député). L'on peut me rétor¬
quer que l'ingénieur a fait des
études longues et coûteuses, cela
est exact, il les a faites grâce à
trois fpeteurs : à savoir, facteur

parents, facteur intelligence, fac¬
teur Etat.

Facteur intelligence, à cela il
n'y est pour rien, c'est un cadeau
de la nature. Faeteur parents :

il est indéniable que certains pa¬

rents surtout dans les classes la-

par Gustave PIOU

/

2° Que le résultat des conflits
se solde par une augmentation
du salaire au pourcentage, don¬
nant comme on le pense, des ré¬
sultats allant du simple au dou¬
ble suivant le salaire;

3° Que les organisations syn¬

dicales sont divisées en cadres,

employés, ouvriers, que lé langa¬
ge n'est pas le même pour cha¬
que catégorie;

4° Que les conflits n'éclatent

jamais ensemble dans le pays

pour une branche de travail, mais
alternativement ;

5° Que les résultats obtenus
sont dérisoires et que le pouvoir
d'achat va en s'amenuisant et
les heures de travail en augmen¬

tant;

6° Qu'il y a de très grosses dif¬
férences de salaire entre le ma¬

nœuvre et par exemple l'ingé¬
nieur;

7° Que dans la même ville le
même métier est payé différem¬
ment suivant que l'individu exer¬

ce son métier, par exemple dans
la métallurgie ou dans l'alimen¬
tation (expl. chauffeur);

S" Que la différence de salaire

pour le même métier est énorme
entre deux régions.

Voici donc, chers camarades,
des constatations que je pense
valables.

Avant de passer au moyen qu'il
me semble le plus efficace de
lutte contre le gouvernement et
le patronat, ceci est d'ailleurs un

pléonasme, car ce sont les mê¬
mes personnages, je voudrais dire
ceci :

Je ne pense pas que le travail
d'un intellectuel ayant diplômes
doit être rétribué sur une base

allant du simple au quadruple
comme c'est le cas actuellement,

borieuses, se privent pour les étu¬
des de leurs enfants, mais quel
est le pourcentage des étudiants
de manœuvres ou d'ouvriers spé¬
cialisés dans les facultés ? Fac¬

teur Etat, si les parents aident
leurs enfants poursuivant leurs

études, la plus grosse part re¬
vient à l'Etat qui paye les pro¬

fesseurs, les facultés et tout ce

qui gravite autour de l'enseigne¬
ment, ceci n'est pas une critique
mais une constatation, de plus
actuellement certains étudiants

sont rétribués faiblement, dès la
deuxième année.

Donc, notre futur ingénieur en¬
tre 18 et 25 ans est pris en par¬
tie en charge par la collectivité
= Etat. En contrepartie il ne

produit rien, pendant ce laps de
temps le jeune ouvrier, lui, dès
18 ans, produit et rend des ser¬
vices à la collectivité, il est ré¬
tribué mais il est quitte vis-à-vis
d'elle, il découle ceci que notre
ingénieur frais émoulu de l'éco¬
le est redevable à la société de ce

laps de temps passé en ctude,
ceci est un premier point, deuxiè¬
me point il aura durant toute sa

vie un travail plus agréable tant
physique qu'intellectuel sur le
manœuvre ou l'O.S., travaillant
à la chaîne et cela est la récom¬

pense, et quelle récompense. Res¬
te facteur responsabilité, il exis¬
te, certes, mais combien atténué
suivant l'emploi.

La discussion est ouverte et je
demande aux responsables des
syndicats de me prouver que cela
n'est pas viable, ou si cela est
viable, pourquoi cela n'a jamais
été envisagé.

« ...C'est la marque même de la ci¬
vilisation que d'être capable de vivre
en paix avec des personnes différentes
de soi-même, alors que la dictature
conduit à l'uniformité. »

Louis FISCHER,

(c le Diéu des Ténèbres »2
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WEEK-END

CHEZ L'ONCLE K

MOSCOU à l'heure du festivalJe la jeunesse et des étu-
liants pour la paix.

La paix, toujours la paix, sur
tous les murs, dans toutes les
bouches, en latin, en français, en
russe, en chinois.
A vrai dire une paix pas com¬

me les autres, c'était surtout la
sienne et pas celle du voisin. Les
Japonais disaient : plus d'Hi-
roshima, mais les Américains :

plus de Pcarl-Harbour.
Et chacun était venu à la fête

avec son petit général, les mieux
organisés n'avaient pas hésité à
venir avec un maréchal.

Les Egyptiens, qui ne doivent
Paa "fe les journaux et de ce
fait n étaient pas au courant des
décisions du 20e Congrès sur l'éli-
mutation du culte de la person¬
nalité, étaient venus avec le por¬
trait géant de Nasser-Ie libéra¬
teur. Et ceci faillit provoquer des
incidents avec les Israéliens et
jeta un trouble dans une partie
de la délégation française. Khrou¬

chtchev lui-même en fut si em¬

barrassé qu'il en haussa une

épaule.
— Sure, Nasser like peace, di¬

saient les Arabes.
La grande kermesse battait son

plein, chacun était venu avec son

par Michel

LE RAVALLEC

général sur pied de paix avec des
colombes plein les bras.
On était heureux, on s'embras¬

sait.

Les plus opportunistes d'entre
nous se hasardaient jusqu'à pe¬
loter les petites filles soviétiques
qui s'alarmaient de tant d'auda¬
ce, et leur jeune âme tourmentée
Se Komsomol se demandait s'il

fallait aller jusque-là, ou plus
loin.

ESPAGNE !
Chaque heure qui passe approche inexorablement

le moment où l'impulsion libertaire de ton peuple

renversera la dictature franquiste et construira une

Socitété Libre et Socialiste.

Vive la Confédération Nationale du Travail

Vive la Fédération Anarchiste Ibérique
Vive ia Fédération Ibérique des Jeunesses Libertaires

tel est le tract Qui nous parvient des jeunesses libertaires d'Ar¬
gentine; nous n'estimons pouvoir mieux faire que d'en donner
cirdessus la lapidaire et scrupuleuse traduction.

Mais tout était magnifiquement
organisé dans ce beau pavs et
leurs grands frères qui eux aussi
étai"nt dans les komsomols met-

taient vite fin à ce débat de
conscience.

— Petite sœur, il faut rentrer à
lu maison, le comportement de ces

jeunes gens n'est que le produit
d'une éducation petite-bourgeoise
décadente.

Mais comme les Komsomols se

couchent de bonne heure, à la
nuit tombée c'étaient des flics
en civil qui remplaçaient le grand
frère. Mon copain Pierrot embras¬
sait le plus innocemment du
monde une jeune moscovite sur

un banc public quand il vit ve¬
nir à lui un flic en civil qui
ii emballa » la petite sans autre
forme de procès.

Quarante années d'expérience
socialiste.
Le socialisme installé sur un

tiers de la surface du globe.
La journée de sept heures.
C'est beau, on en redemande.
Mais, voulez-vous encore des

chiffres ?

A New York il en coûte 20 mol-

lars pour un papier gras jeté sur
le trottoir.

Sachez, braves gens, qu'à Mos¬
cou, il en coûte 5 roubles pour un
baiser pris sur un banc public.

— Les petits enfants nous re¬

gardent, m'ont dit les jeunes com¬

munistes français,
O la délicatesse des législateurs

soviétiques !

O la poésie des lois !
Quoi, les cosaques, des bar¬

bares ?

Vous voulez rire, des enfants
de choeur.

Mais, dites-moi, camarades, était-
ce un spectacle à donner aux en¬

fants que d'écraser leur père et
leur mère sous les chenilles paci
ficatrices des tanks soviétiques à
Budapest ?

Un peu de moralité, s'il vous

ptait.
Le rouge à lèvres des filles de

Budapest doit être de mauvaise
qualité, les cosaques en ont en¬
core les marques.

Allons, messieurs, vos 5 roubles,
s'il vous plait, c'est pour les pe¬
tit orphelins.

LES ASSISES

DE LA LIBRE PENSÉE
CHAQUE année, autour du 15 août, la Fédération françaisedes libres penseurs se réunit en congrès, tantôt dans une

ville, tantôt dans une autre. Cette année, c'est la section

d'Angers-Trélazé qui recevait les congressistes (150 environ),
représentant 40 fédérations et 70 groupes isolés.

LE FANATISME

AUX USA ETAILLEURS

LN interlocuteur d'AlexandreDumas, qui se croyait d'es¬
prit, dit un jour à celui-ci :

« Vous êtes métis, votre père
était nègre, votre grand-père de¬
vait être singe sans doute. »

Et Dumas de répondre : « Exac¬
tement, ma famille commence là ■

où la vôtre finit ».

Parmi les manifestations racia¬

les de la rentrée scolaire, qui se
sont déroulées dans certaines vil¬

les des Etats-Unis du Sud, on a

pu i/lever aux informations du
13 septembre pour Birmingham
(Alabama), la nouvelle suivante :

« A Birmingham, le révérend F.-L.

Shuttleworth, 35 ans qui voulait
faire inscrire sa fille, Ruby-Fre-
dericka, 12 ans, à l'école élémen¬

taire, a été violemment frappé
par une quinzaine de personnes,
tandis que sa fille était blessée à
la cheville. Selon un témoin, les
coups ont été portés avec des
chaînes et des coups de poing
américains. Le leader noir a dû
s'enfuir tandis que des Blancs
le pourchassaient en criant :

« Tuons le nègre »...

On reste atterre devant sembla¬

bles faits, lorsque, s'étant élevé
à un certain mode de penser, on
en arrive parfois à oublier l'af¬

freuse réalité du monde. II est
difficile d'imaginer qu'au siècle
de l'énergie nucléaire et de sur¬

croît en pays « civilisé », pareil¬
les aberrations qu'on voudrait à

jamais reléguées aux ténèbres du
Moyen Age puissent se perpétuer.

Et pourtant, celui qui entre¬

prend d'écrire ces lignes se sou¬

vient qu'il avait sept ans et fré¬

quentait la laïque de son village
depuis une année, lorsqu'un di¬
manche de septembre aussi ses

parents l'envoyèrent au catéchis¬
me. Il y retrouva, parmi les gos¬
ses de son âge, deux seulement

de ses camarades d'école. Tous
trois furent pressés par le vicaire
à sortir du groupe où ils s'étaient

intégrés, au dernier rang qu'ils
savaient réservé, par tradition,

aux gars de la communale. Ils
furent invités à aller prendre sur
le bas-côté un petit banc qu'ils
durent placer dans le passage
central de la grande nef de l'égli¬
se entre les deux groupes sépa-

par

Félix BIDE

rés des filles et des garçons.
« Chaque fois que vous viendrez,
vous prendrez ce banc que vous

remettrez en place avant de sor¬

tir », ajouta le vicaire. Cette
scène se déroulait en présence
des bigotes de la paroisse accou¬
tumées à venir « écouter le caté¬

chisme » chaque dimanche avant
les vêpres. Mes parents me retin¬
rent à la maison la semaine sui¬

vante et les autres, tandis que

mes deux camarades furent re¬

mis, par ordre du curé, à la
queue des élus de l'école chré¬
tienne.

Quand je pense que c'est sur

mon insistance éplorée qu'ils
m'autorisèrent un an plus tard
à rejoindre le catéchisme, je me¬

sure tout le désastre d'une em¬

prise religieuse sur une âme d'en¬
fant et je saisis mieux le pour¬

quoi d'une loi Barangé et de
l'opiniâtreté des églises à s'empa¬
rer de la jeunesse.

Je ne sais rien du degré de
sensibilité de la jeune Ruby Fré-
déricka et nul ne peut préjuger
des réactions qui pourront un

jour être les siennes après le
coup terrible qu'elle vient de re¬

cevoir au physique et plus encore

au moral.

En règle générale, la haine sus¬

cite la haine. Aura-t-elle la vo¬

lonté et le loisir de chercher la

vérité en s'essayant à compren¬

dre ses bourreaux d'aujourd'hui
ou vouera-t-elle au clan ed ses

persécuteurs une haine implaca¬

ble, génératrice d'un fanatisme
égal en abomination,

En juillet 1940, une jeune sen

tinelle allemande du camp de
Siidhof (Pologne) où je me trou¬
vais alors, visa de son mirador
un prisonnier qui tentait d'allu¬
mer sa pipe bourrée d'un reste
de tabac en fouillant la cendre

d'un feu allumé les jours précé¬
dents par d'autres prisonniers.
La consigne avait été donnée aux

gardiens de tirer sur ceux qui
rallumeraient des brasiers dans

le camp. A la détonation, nous

sortîmes des tentes pour voir
transporter l'imprudent camarade
tué net d'une balle dans la tête.
Le commandement devait par la
suite donner à l'homme de con¬

fiance l'explication de cet assas

sinat qu'il dit regretter, en ajou
tant que, pour sa part, il n'aurait
pas tiré. Le zélé soldat avait eu

son père prisonnier en France
pendant la guerre de 1914-1918, et
celui-ci avait été tué dans des

circonstances analogues. Le fils
s'estimait vengé.

Combien de fois ai-je évoqué
cette scène, lorsque, après 1945 il
m'a fallu entendre, montrant du

doigt des prisonniers allemands
sous bonne garde, tels vaniteux
vainqueurs qui n'avaient jamais
quitté leur toit, me dire avec une

imbécile satisfaction : « C'est

bien leur tour. Us vous ont gar¬
dés assez longtemps ! »

Les hommes ne sont pas fon¬
cièrement méchants. Us rêvent
en général d'égalité et de liberté;
mais des œillères les empêchent
d'en découvrir le chemin. Celui-ci

passe par la destruction de tou¬
tes les barrières religieuses, racia¬
les, ou partisanes. Bannières,
drapeaux et étiquettes sont les
obstacles infranchissables à la so¬

lidarité humaine, et ils se trom¬
pent lourdement ceux qui de bon¬
ne foi s'engagent dans la lutte
sans avoir réfléchi que pour li¬
bérer les autres, il faut commen¬

cer par se libérer soi-même.

Deux rapports avaient été
débattus dans les sections,
dont l'un a suscité beaucoup
d'intérêt. : « Surpopulation,
facteur d'ignorance, de misère
et de guerre ». Présenté par

Maille (Seine-et-Oise), il fut
le sujet d'interventions multi¬
ples et le problème fut exa¬
miné sous tous ses aspects.
L'autre rapport : « Démocra¬
tie véritable et démocratie

chrétienne », présenté avec
une conscience et un art in¬

contestables par BEAUDOT
de la Saône-et-Loire, a permis
à une tendance de plus en

plus affirmée, dans la libre

pensée, de s'exprimer ! Certes,
l'anticléricalisme n'est pas dé¬
passé, il est même plus néces¬
saire que jamais étant donné
ia puissance et les richesses

de l'Eglise catholique, mais
d'autres cléricalismes soumet¬

tent l'individu à leurs lois, qui
ne sont pas moins nocifs. La
libre pensée du siècle a besoin
d'extension ; il faut cultiver

l'esprit de libre examen, de li¬
bre critique. La coexistence

par Aristide

LAPEYRE

dans le sein de la libre pensée
de membres appartenant aux

divers courants politiques ne

doit pas déterminer le seul
souci de n'aborder aucun pro¬
blème susceptible de troubler

LES GNOMES MÈNENT LA "ANSE
(suite de la page 1)

intervient brutalement en Iran

pour rétablir sur son trône

chancelant un autre roitelet,
s'indigne que la Russie fasst
de même en Syrie et, après
avoir vainement agité l'épou¬
vantait de la VI' Flotte, décla¬
re qu'il n'y a pas lieu de s'alar¬
mer !

A la vérité, la diplomatie
comme la stratégie américai¬
nes heurtées et bousculées par
des événements qui les dépas¬
sent, vacillent sans cesse en¬

tre des conceptions opposées
et, finalement, ne trouvent

d'apparent salut que dans une

course accélérée aux arme¬

ments atomiques et balistiques.
Accroupis devant leurs cof¬

fres-forts, les gnomes étoilés
tremblent de peur et invoquent
la providence pour conjurer le
sort.

EN RUSSIE...

De l'autre côté de l'horizon,
le Spectacle n'est pas meilleur.
Sous les coupoles du Kremlin,
où planent les ombres des ty¬
rans moscovites, les héritiers
du dernier de ceux-ci, Staline,
se livrent une lutte implacable

pour s'accaparer des dépouilles
de l'ex-idole.

Après avoir éliminé Malen-
kov le Dauphin, Khrouchtchev,
les mains encore gluantes du
sang hongrois, se débarrasse de
Molotov et de la vieille garde
stalinienne, accusée des plus
noirs desseins dont, en particu¬
lier, celui de s'opposer à la
« coexistence pacifique ». En
suite logique de quoi, le provi¬
soire maître de la Russie agite
l'épouvantail de « l'arme abso¬
lue », fait donner du poing sur
la table de Londres et voler en

éclat la Conférence du Désar¬
mement !

Après avoir sauvagement
écrasé l'insurrection nationale

hongroise, la Russie, conjoin¬
tement avec l'Amérique, couvre
d'armes la poudrière orientale
— sous le fallacieux prétexte
de défendre l'indépendance des
Etats Arabes contre les « vi¬

sées impérialistes de l'Occi¬
dent ». Comme si les camaril-

las militaires, dont les dévo¬
rantes ambitions ensanglan¬
tent le Moyen-Orient avaient
le moindre souci d'indépendan¬
ce nationale ou de libération

de leurs peuples !
En réalité ces camarillas mi¬

litaires sont des pions que les
deux « Grands » avancent tour

à tour sur l'échiquier. Mais au

pays d'Allah, les pions ne se
laissent manœuvrer qu'en se

vendant au plus offrant des

joueurs !
Ainsi, à Moscou comme à

Washington, les gnomes ont
peur. Ecrasés par les débris de
l'idole qu'ils ont renversée après
l'avoir adorée ils tentent vaine¬
ment d'échapper à son ombre,
englués à elle comme des mou¬

ches le seraient dans la glu.
Ce qui explique qu'après

avoir vomi Staline ils ne peu¬

vent se libérer ni de ses métho¬

des ni de sa politique.

...ET EN FRANCE

Sur les bords de la Seine,
au pays le plus spirituel du
monde, les gnomes tricolores
nous offrent la plus éblouis¬
sante démonstration d'imbéci-

litisme infantile qu'il soit per¬
mis d'imaginer.

A l'heure où le navire «Fran

ce», échoué sur les sables algé¬
riens s'enlise dans le bourbier

sanglant, toutes les tribunes
retentissent de pompeux dis¬
cours sur « la grandeur fran¬
çaise ».

L'inconscience atteint ici les

cimes les plus élevées, illus
trées par les récentes discu-
sions sur l'Algérie. Risquant
une image, je dirai que le ca¬

dre de la fameuse loi est rond.
Rond comme la rembarde du

cirque où Bourgès-Gugusse se

fait botter les fesses par Mo-
rice-Auguste sous le regard
amusé de master Loyal-Mollet.
Pendant que les gnomes se

livrent une bataille homérique
autour d'un texte, d'une phra¬
se, d'un mot, d'une virgule, les
journaux nous apprennent que
l'incendie descend les rives de

la Méditerranée vers les con¬

fins sahariens. Point n'est b-s
soin d'être prophète pour pré
voir le jour proche où cet in
cendie gagnera les brousses de
l'Afrique Noire.

Pendant que Pineau et ses
courtiers en diplomatie, épar¬
pillés dans le monde aux frais
des contribuables français, s'en
vont vanter à des auditeurs

sceptiques les mérites d'une
« Loi-Cadre » qui n'existe pas

encore, à Paris les gnomes

s'entre-dêchirent pour la met
tre au point. Et, d'une unani¬
mité de façade finalement réa¬
lisée autour d'un texte incolore

sort un monstre que la France

offre « généreusement » à
l'Algérie — et au monde effa¬
ré !

Pendant ce temps, Gaillard
désarticule allègrement l'éco¬
nomie française pour glaner
les quelque sept cents mil¬
liards annuels, nêce s s air es

pour maintenir notre « présen¬
ce » outre-Méditerranée, bra¬
de les navires de notre flotte
à l'Allemagne et le futur pétro¬
le saharien à la finance inter¬
nationale.

Le mot de la fin ? Il fut
donné par un employé de ban¬
que norvégien à qui, voici quel¬
ques semaines, au lendemain
de la « fausse » dévaluation,
un ami en voyage allait offrir
quelques francs Gaillard en

échange de couronnes. L'em¬
ployé lui opposa un refus cour¬

tois et fit suivre ce refus d'une
exclamation apitoyée :

« Vous êtes Français ? Pa.u-
vre France ! ».

O Grandeur !

l'harmonie par manque de
largeur d'esprit. Si des posi¬
tions « officielles » n'ont pas

à être prises, du moins l'état
d'esprit doit être acquis qui
permet toutes les confronta¬
tions dans le seul souci de
s'éclairer mutuellement et de

pouvoir se déterminer avec le
maximum de chances de ne

pas errer.
La demande générale d'une

tribune libre dans l'organe of¬
ficiel de la libre pensée par¬

ticipe de cet esprit nouveau
et nous ne pouvons que nous
en réjouir.

D'ailleurs, les libres penseurs

de la Fédération française

marquent, sur leurs amis des
autres pays en général, un de¬
gré d'évolution manifestement
plus rationaliste. On l'a bien
vu, au Congrès mondial (32e)
qui s'est tenu à Paris du 6 au
11 septembre, quand Lorulot
présenta comme additif à la
motion de la commission où

Cotereau avait en vain batail¬

lé, que « la liberté de la ma¬

ternité était pour la femme la
première condition de sa libé¬
ration ». Ce fut une belle in¬

dignation ! Et l'adjonction fut
repoussée à une très forte ma¬

jorité... par prudence, nous
avertit un porte-parole... parce
que vous n'osez pas, dit Cote¬
reau, Et Cotereau était naïf-

Ce Congrès mondial, fut,
évidemment, moins spectacu¬
laire que le Congrès national
d'Angers. Mais il en est ainsi
de tous les congrès interna¬
tionaux, où les traductions al¬

longent péniblement les dé¬
bats, où les débats eux-mêmes
sont réduits à leur plus simple
expression pour la diversité
des dialectes.

Mais ces congrès ont tout de
même un intérêt certain. La

mise en présence des partici¬
pants de divers pays, leurs
réactions particulières devant
tels ou tels problèmes, leurs

rapports d'activité instruisent
à coup sûr.
Les délégations furent nom¬

breuses : Amérique, Mexique,
Angleterre, Hollande, Belgique,
Luxembourg, Italie, Autriche,
Nouvelle-Zélande, Finlande,

Allemagne de l'Ouest, Inde, et
je dois en oublier.

A noter que les pays sous

contrôle russe n'ont pas de
mouvement de libre pensée...
un délégué allemand expli¬
quant « qu'il n'y en avait pas

nécessité puisque là-bas l'Egli¬
se était séparée de l'Etat et
n'avait ainsi aucùne action

politique ». Mais un autre dé¬

légué, parlant de la Pologne,
déclarait que le résultat de cet
état de choses se voyait main¬
tenant et que le mouvement
de libre pensée était en voie
de réorganisation. On a du
constater qu'en tous pays

l'Eglise catholique demeure
sous quelque régime que ce

soit et que, lorsque les événe¬
ments le permettent, elle est
ainsi toujours prête à en tirer
profit au maximum. On voit
par là que la conception de
ces libres penseurs est tout
simplement « anticatholique »

et qu'ils n'ont pas encore senti
la nécessité d'autres libéra¬

tions.

L'intervention du délégué de
l'Inde fut très remarquée, par
l'attitude du délégué. Malheu¬
reusement, il ne s'exprimait
qu'en anglais et la traduction
oublia le plus original. Il est
vrai qué cèla n'aurait pas plu
à tout le monde...

Qui tint une grande place,
fut le rapport de Cotereau sur

la question de population.
D'une grande clarté, d'un beau
courage, bien écrit, sans doute
sera-t-il imprimé, comme le
président en exprimait le vœu
à l'approbation de tout le con¬

grès. Il mérite lecture.
Nous attendons avec un peu

d'impatience de connaître les

rapports qui seront débattus
dans toute la fédération pen¬

dant le cours de l'année et au

Congrès de l'an prochain à
Lyon. Nous en reparlerons.

DE PROFUNDIS

DES profondeurs de l'abjection, des profondeurs duparjure aux engagements les plus solennels, des pro¬

fondeurs des sentines politiciennes les plus nauséa¬
bondes, Robert Lacoste, ce ministre socialiste que, récem¬
ment Félicien Challaye clouait à juste titre au pilori dés
criminels de guerre, a clamé. Son âme délicate a frémi
aux récits que nous rapportent d'Algérie les témoins ocu-

par Charles DESPEYROUX

laires les plus dignes de foi : « Les exhibitionnistes, s'est-il
écrié, les exhibitionnistes du cœur et de l'intelligence qui
montèrent la campagne contre les tortures, je les voue à
votre mépris, » Car, pour Monsieur Robert Lacoste, le
suprême approbre n'est pas de commettre ou de couvrir
un forfait, mais de le dénoncer.

Certes, nous sommes quelque peu blasés sur le cynisme
des politiciens de tout poil. On n'en a pas moins le souffle

coupé par une profession de foi de ce genre. Sade lui-
même aurait-il jamais eu l'idée d'accuser les autres de
sadisme ?

Il convient d'ailleurs de remarquer que M. Lacoste ne

nie pas la réalité des tortures. Comment la nier, en effet,
cette réalité, devant les témoignages précis de personna¬

lités telles que le doyen Peyragas, le général de la Bol-
lardière, l'écrivain P.-H. Simon, lesquels ne sont, que l'on

sache, ni communistes, ni anarchistes, ni même simple¬
ment antimilitaristes ? Ce qui revient à dire que l'exhibi¬

tionnisme, ce n'est pas, pour M. Lacoste, le fait d'infliger
à des êtres humains les supplices les plus atroces, ce n'est

pas d'éprouver je ne sais quelle bestiale jouissance devant
des malheureux tordus par la souffrance et hurlant de
douleur et d'épouvante; l'exhibitionnisme, c'est la protes¬
tation de tout homme à qui il reste encore une parcelle
d'humanité devant un raffinement de cruauté laissant

loin derrière soi tout ce que l'on pourrait imaginer.
Monsieur Robert Lacoste, vous êtes vraiment fortiche :

la chienne de Buchenwald elle-même n'aurait pas

trouvé ça i

Quant à votre « mépris », nous nous le mettons où vous

pensez !

le marche commun
(Suite de la page 1)

frontières par une taxe de 20%
sans crainte que cela bouscule
les prix.

Tout au moins l'élite gou¬

vernementale ne semble pas

s'être arrêtée à ce léger détail.

Pauvre élite plus pitoyable
dans sa « corporation » que la
plus pitoyable de n'importe
quelle autre corporation.

Pauvre France qui conduit
ses intérêts de telle sorte que
le plus humble commerçant

qui les gérerait de même fa¬
çon serai tmené dans les trois
mois à la faillite frauduleuse.

Mais qu'importe; pour nous

sauver de tant de sottise et

d'incapacité, il nous reste les
grands mots, les grands mots
dont notre histoire est émail-

lée et qui lui donne, selon Guy
de Maupassant, l'allure d'un
recueil d'almanach.

Nos contemporains à cet
égard suivent la tradition du
passé et si leurs effets oratoi¬
res sonnent moins haut que

ceux de leurs devanciers, c'est

que la dégénérescence politi¬
que les fait moins talentueux
et dépouillés de toute sincé¬
rité.

En attendant où en sommes-

nous ? du Marché commun ?

Mystère de la politique fran¬
çaise.

PREVENIR

C'EST GUÉRIR

Quelqu'un de ma connais¬
sance se sentant dans une

condition phys'que quelque
peu douteuse a voulu s'adres¬
ser à la Sécurité Sociale, lui
attribuant une certaine effi¬
cacité.

Mais hélas, il n'a pas tenu
compte que les vacances sont
faites aussi pour les écoliers...
de la Sécurité Sociale.

C'est ce que lui apprend
cette ahurissante réponse :
« Nous vous informons que

les centres de prévention ne

fonctionnent pas du 30 juin
1957 au 15 novembre 1957. »

A pareille époque, le mal
aussi doit être en vacances.

Après cela, faut-il croire
comme le dit certain papillon
que la caisse de la S.S. est un
fond dé l'Etat dans lequel il
puise à sa guise ?

A. COBEN.

| POURSUITES A NOUMÉA
| CONTRE LES PACIFISTES
= (D'un correspondant particulier)

jj§ Pierre-Henri Jeanson, directeur de-
H puis dix ans du bihebdomadaire
S Le Calédonien, est poursuivi pour

S des articles sur la guerre d'Algérie
=Ë qu'il a publiés dans ce journal. Un

j| de ses collaborateurs, André Bruay,
=j fait également l'objet de poursui¬

vi tes'
EE P.-H. Jeanson est un Néo-Calé-

EE donien d'origine, tandis que son
= rédacteur A. Bruay, qui est né

H dans le Pas-de-Calais, s'est établi
= en Nouvelle-Calédonie après y

35 avoir .fait son service militaire et

S s'y ©tre marié.

H La Nouvelle-Calédonie a-t-elle
ES voulu par là se mettre au diapa-
== son de la métropole ? Elle avait
== cependant à choisir des points de
SE ressemblance plus flatteurs...

ES Nous pensons que les milieux
35 pacifistes de France ne resteront
j= pas indifférents à cette attaque
E: contre la liberté de la presse per-

EE pétrée aux antipodes.

Nous rappelons à nos collaborateurs que les articles
qu'ils nous adressent ne peuvent être pris en considé¬
ration qu'à ces deux conditions

-— Qu'ils ne soient pas anonymes (nom et adresse
lisibles).

— Qu'ils soient inédits.

DANS son numéro de juillet,« Contre-Courant » repro¬
duit des souvenirs de Ma-

latesta sur son ami Pierre

Kropotkine. La portée de ces

notes est capitale en ce que cel¬
les-ci nous révèlent, chez l'un des
théoriciens les plus marquants
du communisme anarchiste, une
acuité de sensibilité, une pas¬
sion idéaliste qui expliquent ses

inconséquences. Mais elles ex¬

pliquent en même temps pour¬

quoi Kropotkine est aimé au¬
tant qu'admiré de la plupart
des libertaires.

En sept pages, Errico Mala-
testa en dit davantage qu'une
longue étude. Il ouvre tout un

champ de réflexions. On savait

que Pierre Kropotkine était un

authentique savant et que ses
travaux Comptent dans l'his¬
toire de la géologie. On savait
aussi par ses mémoires (« Au¬

tour d'une vie ») combien il

était sensible et généreux, com¬
ment il avait brisé une brillan¬
te carrière pour se consacrer à
la libération des classes exploi¬
tées. Néanmoins, on imaginait
mal, en dépit de l'inégalité de
ses ouvrages, qu'il y eût en lui
deux êtres mal accordés, le sa-

mm idée*
vant et le militant libertaire,

ne pensant pas. n'agissant pas

sur le même plan.

L'idéalisme, ce piège

des cœurs généreux

Il était normal que le savant,
tout en vivant de sa plume
d'écrivain scientifique, eût re¬

noncé à la recherche pure pour

se consacrer aux études de so¬

ciologie et à la cause libertaire.
On est surpris d'apprendre que

l'esprit de rigueur qui caracté¬
rise l'homme de science ait

cédé devant son besoin de foi

dans la libération de l'homme,
son besoin de certitude révolu¬

tionnaire.

Un homme de science, s'il est
doué de quelque génie, conçoit
une hypothèse et coordonne les
faits qui la peuvent confirmer.
Si les faits ne la confirment

pas, il l'abandonne. Si la re¬
cherche le conduit ailleurs, il
va où elle le mène. En science,

Kropotkine ne procédait pas
autrement. Cependant, nous dit
Malatesta, dès qu'il s'agissait de
révolution telle que Kropotkine
la voulait, d'un futur libertaire

tel qu'il le concevait, ce sont les
faits qu'il contraignait à justi¬
fier ses vues.

Malatesta cite une anecdote

significative de cette mauvaise
méthode. Une certaine hypothè¬
se touchant l'hypnotisme n'en¬
trait pas dans le système kro-
potkinien. Il la rejeta sans

examen. Un peu plus tard, il se
rendit compte qu'elle pouvait

de ceux qui luttent en leur don¬
nant des raisons de croire et

d'espérer, en éliminant ou en
minimisant les réalités décevan¬

tes, en plaçant en exergue les
définitions exaltantes élaguées
de leur contexte restrictif. C'est

l'attitude du mensonge pieux.
Il devrait suffire, pour s'en

garder, de savoir qu'elle est
l'alpha et l'oméga de toutes les

tionnaires valables que les vul¬
garisations simplistes, davanta¬
ge connues et citées, que furent
les « Paroles d'un Révolté » et
la « Conquête du Pain », où
l'auteur en appelait à sa foi
plus qu'à son esprit critique.
J'avais quelque vingt ans en

1914. Le lucide Pierre Martin

m'avait depuis peu séduit aux

idées libertaires. Le malheureux

ble dont est imprégnée son œu¬
vre militante devait conduire

logiquement, dans l'ambiance
inouïe de ces jours tragiques,
à cette défaillance. Mais, de ce

moment, l'idéalisme me fut sus¬

pect sans que j'aie, pour autant,
rejeté la sensibilité. Celle-ci
informe, vivifie, excite l'intel¬

ligence, réchauffe et tempère
la raison. Si elle fut la cause

L'IDÉALISME, TREMPLIN

DE TOUTES LES DÉMAGOGIES
entrer dans son système. Il lui
devint favorable sans plus
d'examen.

C'est Jà une attitude commu¬

ne à tous les idéalistes, en

particulier aux exégètes reli¬
gieux. C'est, à mon sens, la pire
que puisse prendre, même sin¬
cèrement, un esprit libertaire.
Sincère ou non, elle permet de
séduire et de passionner des

adeptes, de réchauffer la foi

démagogies, le tremplin de tous
les reniements.

Les pleurs calment mais
ils troublent la vue

Je m'explique, à présent,
pourquoi un ouvrage savant
comme « L'Entr'aide », peu lu
de la plupart des libertaires du
temps, contient dans son texte
érudit plus de données révolu¬

Ibanez, mort au bagne après
l'affaire de Bezons, avait attiré
mon attention sur l'individua¬

lisme anarchiste dans le temps
même où je lisais le philosophe
Han Ryner. C'est assez dire
dans quel trouble me plongea
le manifeste d'union sacrée con¬

tre l'Allemagne de Kropotkine
et ses amis.

A aucun moment je ne lui en
tins rigueur. L'idéalisme sensi¬

des faiblesses de l'écrivain et
du militant libertaire qui ne sut
pas assez la contrôler, elle fit
aussi la grandeur de l'homme.

Une révolution se fait

dans des réacteurs

Nous avons appris à nos dé¬
pens ce que, dépuis cinquante
ans, les trusts capitalistes, les

par Ch.-flwi. BONTEMPS
trusts soviétiques et une science
sans conscience ont 'fait des

idéaux révolutionnaires du XIX*

siècle. Cela ne signifie pas que

ces idéaux fussent tous faux ou

irréalisables. Tout est vrai de

ce que des hommes peuvent
concevoir. Mais tout n'est pas

vrai à n'importé quel moment
ni dans n'importe quelles con¬
ditions.

L'bsprit révolutionnaire de¬
meure incontestablement vala¬

ble s'il est une volonté de con¬

trôle, par l'homme agissant, des
développements révolutionnaires
qui sont dans l'évolution des
choses beaucoup plus que dans
les théories. Mais il se perd s'il
s'enferme dans des vues tradi¬

tionnelles. La révolution du XX'

siècle a ses genèses déterminan¬
tes dans les inventions scienti¬

fiques qui ont bouleversé toutes
les formes du comportement. Le
vrai problème, c'est de trouver
des normes d'adaptation à ce

monde nouveau où les condi¬

tions réciproques des classes
elles-mêmes subissent d'éton¬

nants décalages.

Il est douteux qu'on y par¬
vienne avant que soit achevé le
cycle des découvertes en cours

alors que nul ne peut prévoir
sûrement ce que seront, dans

quelques années, les moyens de
production, les formes de la ré¬
partition et, surtout, l'organi¬
sation et la rémunération du

travail. Quand, par exemple,
nous apprenons que le profes¬
seur allemand Schliiter va pro¬
bablement parvenir à simplifier
la réaction thermo-nucléaire, la
révolution apparaît sous un as¬

pect nouveau. Il s'agit, en ef¬
fet, de l'utilisation pratique de
l'énergie atomique industrielle.
Si l'Allemagne détient les bre¬
vets de cette invention point du
tout impossible, on peut prévoir
quelques remous dans le monde
des carburants et dfcns la com¬

pétition Est-Ouest des engins
interplanétaires.

En vérité, l'homme, tel que
l'ont fait des millénaires d'une
lente évolution, n'est plus en

synchronisme avec ses inven¬

tions accélérées. L'homme social
l'a compris et cherche à s'adap¬
ter. Mais l'homme-personnalité,
dont les besoins profonds n'ont
pas changé, risque fort d'être
Strégarisé dans cette immense
aventure, Le préserver est l'ob¬
jet primordial, la raison même
de l'action libertaire consé¬

quente. La lucidité, ici, «pt pré¬
férable à l'idéalisme de toutes
les formes d'évangiles.

i



DANS UN MOIS, DANS UN AN

Françoise SAGAN (Juillard, edit.)

JE ne vous parlerai pas du dernier livre de Mlle Sagan, je ne l'aipas lu ! Il est vrai que j'avais lu ses deux premiers romans et que

j'y avais trouvé du plaisir, le plaisir que les gens de mon âge res¬
sentent en contemplant des petites filles montées en graine se livrer à des

jeux qui ont enchanté leur adolescence. Et en lisant Françoise Sagan on

pouvait évoquer Proust : je ne parle pas de l'écrivain incomparable, mais
du peintre qui pour notre joie enchâssa sur la plage de Bolbec cet
essaim de jeunes filles d'où émergeait Albertine.

Le nouveau roman de Françoise Sagan pose un problème qui déborde
celui du roman contemporain, c'est celui de la critique, ou plutôt d'une
certaine critique, et je pense qu'il est bon d'en dire quelques mots.

Au rez-de-chaussée ou à la dernière page de feuilles littéraires ou

politiques, un certain nombre de personnages sévissent. Rien ne les

désigne à l'attention du public, et surtout pas leurs œuvres personnelles
généralement assez minces, rien ! sinon des titres académiques qu'ils
ont conquis ou qu'ils conquerront de haute lutte, rien sinon les fonc¬
tions qu'ils assument auprès des grandes maisons d'édition où ils diri¬

gent des collections, ce qui les dispense d'alimenter le fond. Leur nom

est dans toutes les bouches de ceux qui ne les ont pas lu, et pour cause,
de ceux qui les craignent, de ceux qui les flattent. Installés à ce poste
de choix, attentifs aux désirs des éditeurs qui, en général, sont les bail¬
leurs de fonds de leur revue ou des hebdomadaires où ils écrivent, ils
créent l'opinion, assurent le départ d'un ouvrage, dressent devant un

autre le mur du silence.

Dans le cas Sagan, ils ont été particulièrement écœurants. Ils ont

certes, en général, discuté le livre. A longueur de colonnes, en s'éten-
dant longuement sur le caractère extra-littéraire de l'auteur. Dans cette

place qui est la leur, qu'on dit réservée à la chose littéraire et qu'ils
prétendent trop restreinte pour pouvoir en consacrer au jeune auteur
débutant les quelques lignes indispensables au démarrage de son livre,
leur platitude s'est étalée. Françoise Sagan, qu'on dit une fille charmante,
en bénéficiera; René Juliard, son éditeur, commerçant avisé, également,
c'est de bonne guerre. Les lettres, elles, attendront le temps qui remet

les choses en place et la petite monnaie de M. de Sainte-Beuve, à qui il

manque encore d'avoir écrit quelque chose de comparable à Port-Royal,

y gagnera un peu plus du mépris des hommes de goût.

D'UN CHATEAU L'AUTRE

Louis-Ferdinand CÉLINE (Gallimard, edit.]

D'UN CHATEAU L'AUTRE, le nouveau livre de Céline, peut être consi¬
déré comme un retour à une verve qui a fait le succès prodigieux de
cet écrivain et que ses derniers ouvrages nous faisaient douter de retrou¬
ver. Non pas que le livre soit sans défaut. La première partie tire en

longueur et l'écrivain pleurniche sur les ennuis que lui a valus sa

conduite pendant l'occupation. Il n'y a rien de plus pénible que cet

essai de justification qu'il tente et qui parfois tourne à l'apologie des
saletés auxquelles il s'est associé. Il pleure sur des misères que l'on
veut croire réelles en oubliant d'autres misères auprès desquelles il

passa indifférent. Où il exagère, c'est lorsqu'il essaie de nous convaincre
de sa pauvreté, Gallimard pourvoyant largement à ses besoins. La
deuxième partie de ce livre est d'un tout autre ton, et lorsque Céline
nous conte son périple à Siegmaringen, il retrouve les accents qui
firent du « Voyage au bout de la Nuit » un authentique chef-d'œuvre.
Céline a un talent fou. Pourquoi faut-il que notre plaisir à le lire soit

gâté par la certitude qu'une œuvre de cette valeur ait, pour auteur, un
si authentique salaud.

Tout en naviguant sur une barcarolle

LES vacances incitent à l'eu¬phorie. Le vent du large, la
plaine mouvante de l'Océan,

la simplicité des gens de mer me
rendent tout ce que j'ai perdu
en onze mois de vie citadine.

Mouillé jusqu'au- nombril, les
bottes glissant sur la peau gluante
d'un « bougre de congre », je
retrouve une âme d'enfant et

une patience insoupçonnable.
Tout est beau, tout est bon, tout
est bien et j'aime tout.
J'aime le vent fou qui hurle

à mes oreilles les plus sublimes
accents de Beethoven que j'aime
tant ; j'aime le murmure des
vagues qui me sussurent les dou¬
ceurs de Chopin quitte à faire
quelque peine à Maurice Joyeux
que j'aime bien aussi (quand je
vous disais que les vacances ren¬

dent meilleur !) —• à propos de
Chopin, disais-je — j'ai pu, un

jour de tempête que j'aime beau¬
coup... mais à l'abri, prendre le
temps de lire le charmant bou¬
quin que Camille Bourniquel a
consacré à « mon bon camarade »

Chopin (1 f.
Je n'irai point jusqu'à affirmer

que nous trouvons « enfin » un

visage véridique de Chopin. Nul
d'entre nous ne peut se vanter
de l'avoir connu et l'interpréta¬
tion de son caractère, de ses ré¬
actions ne peut être qu'un avis
personnel, mais j'avoue y sous¬
crire volontiers.

J'avais assez de n'entendre par¬
ler du grand Frédéric qu'avec
cette pitié, cette fausse commisé¬
ration qu'on réserve aux grands
malades. Le poitrinaire par habi¬
tude, le morbide par snobisme
garanti d'époque, le pauvre mou¬

cheron desséché dans les toiles
d'une araignée « georgesan-,
dienne » créaient en moi un

malaise qui m'empêchait de goû¬
ter pleinement le charme envoû¬
tant de sa musique.
Bourniquel, lui, remet Chopin à

une place plus logique, plus hu¬
maine et surtout plus poétique.
Il insiste, en effet, sur la puis¬

sance poétique de Chopin, il dit
avec une rare justesse la pudeur
secrète de ce Slave, aux ascen¬

dances françaises.
Chopin n'était point homme à

étaler sur les murs crasseux de
la curiosité publique les plaies de
son cœur immense et douloureux.

Tout le dit dans son œuvre, mais
avec tant de tact et de discrétion

qu'on n'en peut admirer et re¬
tenir que le grand Art, celui des
grands classiques qui l'avaient
précédé. •

Avec une technique très pure,

Bourniquel dissèque l'œuvre de
Chopin tout entière, jusqu'à cette
Barcarolle qui annonce la pré¬
révolution de l'impressionnisme
musical qui allait marquer puis¬
samment le début de ce siècle.

Un bon moment à passer en

compagnie d'un bon livre, ceci
n'est pas à dédaigner, c'est assez
rare.

Avis à tous les admirateurs du

maître : Bourniquel a dressé de
façon fort intelligente le réper¬
toire des enregistrements que

peuvent actuellement se . procu¬
rer les chevaliers du microsillon.

(1) Editions du Seùil, Paris.

MIDAS.

IN GOD WE TRUST

Dieu Dollar, dieu du pétrole
Maître tout-puissant des anticlinaux,
Toi par qui jaillit
Cetie sainte huile

Des entrailles du désert,
Nous croyons en toi !

O Rockfeller, son fils, son prophète !
O Messie vénéré des pipe-lines,
Nous croyons en toi !

O Eisenhower sain d'esprit,
Saint Esprit !
O Sainte Trinité de l'or noir,
Nous trustons, nous trustons,
Nous croyons en toi !

Marc PREVOTEL

le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

DURANTY

LOUIS-EMILE DURANTY. quisigna ses œuvres Duranty
tout court, est un auteur

bien oublié de nos jours. A 23
ans, il est directeur-gérant et ré¬
dacteur de Réalisme, uniquement
consacré à la critique littéraire.
Premier- numéro, le 15 novembre

1856, il y a donc eu cent ans

l'année dernière. Dans le numéro

du 10 février 1857 de ce périodi¬
que, une phrase que nous re¬

tiendrons plus particulièrement :
« je. suis de ceux que l'avenir
n'effraie pas. » Son auteur :

Duranty. Et, de son avenir, il ne

s'est pas assez effrayé ! Il est
mort d'une maladie de vessie,

soigneusement dissimulée, et de
n'avoir pas voulu être sondé. Il
est mort à l'âge de 47 ans, à la
maison Dubois, faubourg Saint-
Denis, le 9 avril 1880. Zola, son

exécuteur testamentaire, les pein¬
tres Guillemet et Degas, qui dé¬
clarèrent son décès, Gonse,
Céard. Manet, Huysmans, Raf-
faëli. Pissaro. Paul Alexis, Albert
Bartholomé, le docteur Thulié,
un ami de Réalisme et Eugène
Moret pour représenter la Socié¬
té des Gens de Lettres, seul !

Voici ceux qui, le 13 avril, suivi¬
rent son corbillard : treize! Pleu¬

vait-il, ce jour-là ? Je ne sais,
mais cet enterrement me rappelle
celui d'Oscar Wilde... Duranty
repose actuellement au Père-La-

Lévise est une paysanne qui ne
sait pas lire, aussi ne faut-il pas

s'étonner si Duranty ne lui fait
pas dire des paroles dignes d'être
retenues. Lévise n'a qu'à être
charmante, sans plus, ce qu'elle
est. Que pourraient dire les deux
braconniers que nous puissions

LE DISQUE DE JAZZ
COMME l'a écrit fort juste¬ment l'ami Stas ici-méme, le

disque prend dans la vie in¬
tellectuelle moderne, une place de

plus en plus grande. Mais c'est
surtout en ce qui concerne la
musique de jazz, dont une grande

partie est improvisée, et où l'in¬
terprétation est un des principaux
critères de valeur, Que le disque

par

Francis CONEM

chaise (53e division. 4e ligne face
52e division, N° 16 à gauche).
S'était-il effrayé de son avenir

littéraire ? Pensons-y pour lui
quelques instants... Son œuvre ?
Aussi oubliée que celle de Loaisel
de Tréogate, mais probablement
ceux qui connaissent l'une n'igno¬
rent pas l'autre; ceux qui aiment
l'une ne méprisent pas l'autre.
Loaisel, né en 1752, et qui a écrit
plus d'ouvrages que Duranty, est
encore moins lu, mais il est aussi

difficile de se procurer les ro¬

mans de l'un que les romans de
l'autre. Trois romans : Le Mal¬

heur d'Henriette Gérard, La
Cause du Beau Guillaume, Les
Combats de Françoise du Qucs-
noy — trois recueils de nouvel¬
les : Six Barons de Scptfontai-
nes, Le Pays des Arts, Le Cheva¬
lier Nova ri — un volume de cri¬

tique : La nouvelle Peinture;
l'actif de Duranty est vite établi.
Sept livres sur lesquels l'avenir
de l'auteur était fondé... Son pas¬
sif ; trois quarts de siècle après
sa mort : l'oubli. Et pourtant.
Et pourtant, il pouvait ne pas

être effrayé de l'avenir! La Cause
du Beau Guillaume est peut-être
son chef-d'œuvre, me dit-on.
Ne disons rien du roman, mais

détachons-y quelques passages

qui expliqueront par eux-mêmes
pourquoi, dans un journal com¬

me Le Monde Libertaire, nous

amorçons aujourd'hui cette ten¬
tative de réhabilitation. Il est

dommage toutefois que Louis,
Lévise, Volusien, le beau Guillau¬

me, même Cardonchas et Euro-

nique laissent si peu de place à
Màcheron. Sous ce nom tout

« ruminant » se cache pourtant
un personnage lui aussi très in¬
téressant, et qui profère de ter¬
ribles paroles :

« On ne doit pas s'occuper des
femmes quand on a une mission »

« Choisis : marie-toi ou rem¬

plis ta mission (...) Tu sais bien

que tu ne peux te marier sans

manquer à ta mission! »

« Ça vous fait tomber dans les
mains des prêtres, les femmes! »

La mission de Cardonchas, de
Màcheron et du Père Lapotte est
assez ténébreuse, mais de fait,

lorsque le premier sera marié à
Euronique, il « manquera » à
celle-ci. Cardonchas, lui, n'est pas
convaincu comme Màcheron. Ce

n'est que dans un moment de
colère contre Euronique qu'il af¬
firme :

« Il faut rester célibataire par¬
ce que les femmes vous détour¬
nent de vos principes. » Mais il
semble que Duranty pensait
ainsi...

Des paroles du Père Lapotte,
curieux personnage, et je me de¬
mande au juste ce qu'il vient
faire dans ce roman, retenons
cette vérité :

« On trouve des amis partout
quand on comprend le monde. »

EN HOMMAGE A EA LITTERATURE FRANÇAISE

*

,, ' J»*. *nt ï t f 'JIM

Manuel PARRES. — Albert Camus L'homme révolté »

L'association des artistes et écrivains espagnols en France organise au Palais
des Beaux-Arts une exposition de peintures et de sculptures en hommage à
ia littérature française. D'un ensemble médiocre il faut extraire la magnifique
toile de Manuel Parrès qui symbolise le mince espoir que Camus accorde à

l'homme fécondé par la révolte.

doté d'une importance incon¬
testable. En effet, le sort de
cette musique est étroitement lie
à cette importante invention
L'histoire de Freddy Keppard
qui, sollicité pour enregistrer le
premier disque de jazz, refusa, de
peur que l'on copie ses improvi¬
sations, est significative à ce su¬

jet. Et, malgré la fréquence des
concerts où il nous est permis
d'entendre les plus grands musi¬
ciens, il en est de même de nos

jours. Une chronique des disques
de jazz sera donc bien venue

dans ces colonnes, mais il nous

faut esperer toutefois que les édi¬
teurs n'oublient pas le « Monde
Libertaire » et assurent sa rédac¬

tion d'un service régulier.

Pour ce mois-ci, signalons .

« Duke and his Meri » fR.C.A
1 pm. 1093, 30 cm.), réédition,
mais réédition importante puis¬

qu'il s'agit d'enregistrement de la
grande période 1940-42. Servis
par des interprètes dont l'énoncé
des seuls noms évoqué les som¬

mets du jazz : C. Williams, R
Stewart, Tricky Sam, Bigard.
Hodges, Carney, Blanton, etc., il
faudrait les citer tous, Duke
Elligton et son disciple Billy
Strayhorn avaient porté l'art de
l'arrangement à son apogée ; il
est assez difficle de préférer tel
ou tel morceau parmi les douze
que contient ce disque.

Dans « Morning Glory », Rex
Sewart joue un chorus de trom-

iii par

Aurélien DAUGUET

pette qui est un véritable exer¬
cice de style, sans la moindre
faute de goût, comme cela lui est
arrivé souvent par la suite ;
« Clémentine » est un excellent
arrangement de B. Strayhorn.
Très bon arrangement également
que celui de «John Hardy' Wife»;
« The C. Jam Bluffs » nous fait
entendre les solistes dont Ray
Nunce au violon, qui n'est pas

le meilleur- son côté tzigane n'est

pas très agréable et je lui préféré
nettement, sur cet instrument,
Stéphane Grapclly et surtout
Jlufi Jmith à la sonorité plus
jazz. En bref, un excellent disque
dont le moindre mérite n'est pas

de nous faire entendre deux
grands disparus : le trombone
Tricky Jam Nanton et surtout le
grand contrebassiste Jimmy Blan¬
ton qui, par sa puissance et son
swing, semble porter tout l'or¬
chestre sur son dos.

retenir ? Rien... C'est ainsi que

nous ne retenons aucune parole
des trois principaux personnages

de ce roman ; Lévise, Volusien
et le beau Guillaume, mais c'est

logique. Il est étonnant par con

tre que Duranty fasse dire si peu
de choses dignes d'intérêt par
Louis. Cela se conçoit mal. Pour¬
tant, Duranty aurait pu dire,
vraisemblablement . Louis, c'est
moi. Ce moi, dans ce curieux

récit, ne peut-être ni Lé¬
vise (elle s'ennuie lorsque Louis
lui fait la lecture !) ni Vo¬

lusien ni le beau Guillaume ni

encore Cardonchas. Màcheron,

oui, mais Màcheron n'est qu'un
figurant. Il a un rôle trop court,
trop petit et trop dépourvu d'in¬
térêt pour que Duranty lui fasse
dire tout ce qu'il a à dire. Et
Louis, qui est la bonté même, ne

« prêche » rien. Venant de lui.
nous ne retenons que ces deux
passages : « Les femmes sont
comme des enfants et ne mesu¬

rent pas la portée de leurs ac¬

tions, mais n'est-ce point une rai¬
son pour les protéger contre elles-
mêmes ?» et : « On aime qui
vous aime. Le plus grand bien
que l'on puisse me faire, c'est de
m'aimer un peu. » Or, Duranty

pensait-il vraiment que l'on aime
qui vous aime ? Je ne crois pas,

et je ne vois pas très bien pour¬
quoi il fait dire une pareille énor-
mité à ce Louis qu'il s'efforce,
par ailleurs, de nous rendre si
sympathique...

Cela n'empêche pas La Cause
du Beau Guillaume, d'être, en

vérité, un fort beau roman. Alain-

Fournier aurait aimé passer quel¬
ques heures dans « ce monde fan¬

tastique et agité de l'amour » et
11 serait tombé amoureux de cet

« être très subtilement formé

d'une chair féerique » qu'est la
femme armée d'un « pouvoir
d'ensorcellement » ; de Lévise, en

l'occurrence...

Leur civilisation et...

LV ARTICLE de Sainte-Beuvesur « le Livre des Rois »,

par F'irdousi, ne saurait être
considéré aujourd'hui encore com¬
me un jugement définitif sur l'ou¬
vrage du grand poète persan, mais
quelques lignes de la page 333,
du tome I, des « Causeries du
Lundi » restent valables malgré
l'expansion extraordinaire des di¬
vers bulletins d'études et les mul¬
tiples moyens de communica¬
tions, tous plus « prodigieux » les
uns que les autres : mer, route
rail, air :

« Les jours où l'on est trop
entêté de soi-même et de son im¬
portance, je ne sais rien de plus
calmant que de lire un voyage en
Perse ou en Chine. Voilà des mil¬
lions d'hommes qui n'ont jamais
entendu parler de vous qui n'en
entendront jamais parler et qui
s'en passent. Combien de royau¬
mes nous ignorent », a dit Pascal.

Ce livre de moins de deux cents

pages n'est pas un récit de
voyage, et ce n'est pourtant pas
sans raison qu'il m'a rappelé les
lignes de Sainte-Beuve. Ecrit en

1908, pendant un voyage de re¬

tour de Londres en Afrique du

Sud, et «pour répondre à l'ensei¬
gnement de la violence qui sévis¬
sait en Inde et en Afrique du
Sud », « Leur Civilisation et
notre Délivrance » est un volume
fondamental qui porte en germe
toute la doctrine de son auteur ;

Gandhi. C'est Ianza del Vasto

qui le présente dans une collec¬
tion qu'il dirige, « Pensée Gan-
dhienne ». et que publie les Edi¬
tions Dcnocl. Bien sûr, le nom de
Gandhi n'est pas inconnu chez
nous, mais nous ne pouvons pas

prétendre non plus que nous^ le
connaissons. Pour beaucoup d'en¬
trés nous, la non-violence, la re¬

connaissons.

Même le problème si important
du non-vioient lace à celui qui vient

pour le voler est évoqué, mais
malheurcusemci t trop briève¬
ment et d'une manière assez peu

satisfaisante. Il faudrait pouvoir
le traiter après Gandhi en une
trentaine de pages, et il en fau¬
drait autant pour développer le
chapitre sur les hommes de loi et

celui sur les médecins. Tout cela
est d'un intérêt très vivace, mais
le nombre de pages n'y est pas ;
il faut se reporter aux autres
œuvres du Mahatmat... Il y a

pourtant de quoi butiner :
Gandhi a la sagesse de Socrate ;
lui aussi nous apprend à nous

connaître nous-même, mais à ces

sages conseils, viennent s'ajouter
une confiance et une espérance.
Butinons :

« Ce sont les hommes de loi

eux-mêmes qui ont décrété que

leur profession était honorable ».

« Un homme qui se noie ne

pourra jamais en sauver un
autre ».

« Etre fort, c'est être sans peur,

et non avoir beaucoup de muscles
ou être très grand ».

« Croire que ce qui ne s'est en¬

core jamais vu ne pourra jamais
arriver, c'est jeter le discrédit sur
la dignité de l'homme. Quoi qu'il
en soit, il convient que nous

essayions d'agir selon notre rai¬
son ».

Bien sûr, nous connaissons
Gandhi ! Oui, mais il n'en est

pas moins vrai qu'il a fallu qu'un
demi-siècle s'écoule avant que ce

texte soit traduit en notre

langue. Est-ce cela que vous ap¬

pelez la connaissance ? L'instrue
tion véritable, ce n'est pas tout
à fait cela.

« Quand je suis trop en goût
de gloire, a encore écrit Sainte-
Beuve (« Mes Poisons », p. 4), je
lis quelque récit de voyage en

Chine (naviget Anticyram) ; cela
tempère et l'on se dit : quoi que
tu fasses et que tu sois, il y a

toujours là-bas tout un monde
qui te méprise et qui t'ignore ».

Quand on a achevé la lecture
du petit livre de Gandhi, on sait
non seulement combien Sainte-

Beuve avait raison, mais encore

qu'il aurait pu écrire : « Quoi qu

nous fassions et qui que nous

soyons, il y aura toujours là-bas
un monde qui méprisera et qui
ignorera le nôtre »... et ce monde,
quel qu'il soit, se méprise et
s'ignore lui-même !

notre délivrance

Jules JANIN
LA curiosité est un vilain dé¬faut... C'est par curiosité que

j'ai lu la nouvelle édition
« très augmentée » (?) parue
chez Sandoz et Fischbacher en

1877, du Jules Janin par Alexan¬
dre Piédagnel. Je pensais avoir
quelque chance de ne pas perdre
trop mon temps. Sainte-Beuve
ayant honoré l'auteur de son
amitié... Qu'aurait pensé Sainte-
Beuve de ce livre ? Par courtoi¬
sie, vraisemblablement, il aurait

dit les mêmes banalités que son

confrère Cuvillier-Fleury : « Ce
livre, touchant et charmant, sera
bientôt dans toutes les mains

etc., etc. Assurément, le livre de
Piedagnel est touchant, charmant
et tout ce qu'on voudra, mais

enfin, une fois que nous l'avons
referme, que savons-nous de
plus ? Son. seul intérêt réside en
cette bibliographie des œuvres de
Jules Janin, qui occupe les pages

147 à 173 et qui nous est pré¬
sentée comme la première biblio¬

graphie des productions de cet
auteur. C'est peu... On lit quelque
part le vers suivant :

« Pour ceux qui les aimaient,
[les morts vivent toujours !

Il y aurait beaucoup à dire sur
ce toujours... Pour moi, je serais
curieux de rencontrer quelqu'un

qui lise encore Janin. J'entends
un lecteur, assidu, attaché.
Tout le long de son livre

Piedagnel parle des Lundis, du
Lundiste. Aujourd'hui, ce Lun
diste, c'est Sainte-Beuve; aujour
d'hui, ces Lundis, ce sont les
Causeries de Sainte-Beuve. Il

faut bien reconnaître que nul ne
pense plus à ceux de Janin. De
nos jours, le Prince des Critiques
c'est sans hésitation Sainte-

Beuve, et nous sourions d'appren
dre que pour Béranger, le roi des
critiques était Janin. Nous sou¬

rions plus encore en lisant, sur

l'exemplaire de Volupté ayant
appartenu à Janin, cet hommage
de Sainte-Beuve : « Envoi tardif
au prince de la critique »... Le
plus piquant est encore dans ceci
Le 7 avril 1870, le Lundiste Jules
Janin est nommé membre de

l'Académie Française où il occu¬

pera le fauteuil laissé vacant par
la mort du . Lundiste Sainte-

Beuve, survenue en octobre pré
cèdent. Et dans son discours qu'il
prononcera le .9 novembre■ 1871
Janin fera l'eloge de son prédé¬
cesseur, qui était aussi son ami,
et son cadet (Janin est né à
Saint-Etienne le 16 février 1804,
et Sainte-Beuve à Boulogne-sur-
Mer le 23 décembre de la même

année). Ceci a échappé à Pieda¬
gnel qui ne semble pas avoir
prévu qu'avec le temps, il ne sub¬
sisterait qu'un seul Lundiste...

« L'oubli, c'est la règle, et le
souvenir, c'est l'exception. »

Mais il paraît peu probable que
l'ami de Virgile, aussi enthou¬
siaste d'Horace que de Walter
Scott, que l'auteur de L'Ane Mort
et de La Confession, soit demain

l'exception qui confirme la règle.
Peu importe après tout ce qui se

passe ici-bas : quelque part dans
l'au-delà, Jules -Janin doit s'en¬
tretenir de quelques amis com¬

muns, mais n'est-ce pas avec Léo
Larguier ?... F. C.

La Chanson

IL, n'est pas dans mes intentions de' rallumer la querelle
des anciens et des modernes.

Prétendre que les chansons de
jadis étaient meilleures que celles
d'aujourd'hui est affaire de goût,
certes, mais injuste. De tous
temps, depuis « La légende du
roi Renard » ou depuis « Les
Vœux » d'Olivier Basselin jus

par

B. SALMON
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qu'au « Testament » de Brassens,
en passant par Villon, Marot,
Fabre d'Eglantine, pour ne citer
que ceux-là, il y eut de belles et
bonnes chansons.

Que demande-t-on à la chan¬
son ? A la fois beaucoup et trop.
La chanson est le petit souffle
d'air pur qui s'infiltre dans le
plus profond d'un être. C'est un
baume, c'est un réconfort, c'est
un contentement de l'esprit.

Cela explique les différents
genres de chansons ; sentimen¬
tale, religieuse, patriotique, révo¬
lutionnaire... Il y en a pour tous
les goûts mais, dans chaque
genre, il y a la vraie chanson, la
bonne, et il y a... l'épicerie '

Qu'est-ce qu'une bonne chan¬
son ? Je touche là le point déli¬
cat du problème ; nous sommes

cependant quelques-uns à consi¬
dérer la chanson comme autre
chose qu'un texte rimé — ce qui
est sans doute très commercial et

que nous baptisons « l'épicerie
—, mais seulement comme une

poésie véritable, exprimant des
idées valables, bien souvent en¬

gagées, quel que soit le genre de
la chanson. Celle-ci ne doit être

ni morbide, ni triste. Toujours,
doit percer la petite fleur bleue
de l'espoir, celle qui aide à la vie
C'est ainsi que Asso, Brassens,

Ferré, ont apporté leur tribut à
la chanson moderne. Dans une

époque de fous, ils ont su repren¬
dre la tradition, chacun avec leur
talent particulier : Asso, le poète
sentimental ; Brassens, l'indivi
dualiste — autre Villon, autre
Conté —, Ferré, le maudit, que
Verlaine aurait aimé applaudir.
Je n'en cite que trois et m'en
excuse auprès des autres qui, tels
Lemarque, Trénet ou Mérane.

apportent aussi leur pierre à
l'édifice.

Leur grand mérite est d'avoir
su conserver son vrai caractère

à la chanson. Us ont même

apporté la preuve que la chanson
est éternelle. Oyez Brassens :

« Ballade des dames du temps
jadis » ; oyez Ferré : « Pauvre
Rutebœuf ».-

Dans un article ultérieur, je
parlerai spécialement de la chan¬
son révolutionnaire. Cela en vaut

la peine car c'est un magnifique
instrument de propagande.
On a prétendu qu'en France

tout finissait par des chansons.
Or, la chanson n'a pas de patrie
et, bien souvent, tout commence

par une chanson,

par Jean FAC

Œil pour oeil

CEST d'un roman de l'Armé¬nien Vahé Katcha que le
réalisateur André Cayatte a

tiré le sujet de son dernier film.
L'action se passe au Liban. Un
petit imprimeur, Bortak (Folco
Lulli) attribue au docteur Walter
(Curt Jurgens) la responsabilité
de la mort de sa femme. Walter,
éminent chirurgien, n'étant plus
de service, bien que sollicité par

Bortak, l'a envoyé à son assis¬
tant, à l'hôpital. Mais la vieille
voiture de l'imprimeur étant tom¬
bée en panne, la malade dut faire
16 kilomètres à pied. De plus, l'as¬
sistant de Walter, inexpérimenté,
prit pour une appendicite une

grossesse extra-utérine... Mais
c'est à Walter que Bortak en

veut à mort.

Grâce à un concours de circons¬

tances plus ou moins arrangé par

Bortak, le chirurgien suit l'impri¬
meur dans un village indigène,
puis dans le désert. Bortak fera
MARCHER Walter jusqu'à la
mort. Le chirurgien le blessera
au bras pendant son sommeil à
l'aide de son propre rasoir : car
Bortak fait croire que la ville de
Treblos est proche, alors que le
désert s'étend à perte de vue. La
gangrène menaçant Bortak, celui-
ci s'accroche au docteur ; puis
n'en pouvant plus il l'envoie

chercher du secours... Walter re¬

prend sa marche. Mais Bortak,
affalé sur le sable, éclate d'un
rire démentiel. Walter va « cre¬

ver » de soif et de fatigue, en

plein désert. Lui aussi d'ailleurs,
mais qu'importe : la vengeance à
l'orientale est un plat qui se

mange... « froid ».
On sait que Bunuel devait tour¬

ner ce film. Cayatte s'en est sou¬

venu, notamment dans ce « gag »

tragique : le flanc d'une cha¬
rogne d'âne semble battre ; mais
c'est qu'un vautour, à l'intérieur,
le dévore. La fin rappelle, en plus
« ralenti », le dénouement des
«Rapaces» (Stroheim): mais ici,
la lutte à mort est devenu ruse de

guerre en forme d'auto-destruc¬
tion. On reprochera à Cayatte le
côté grand-guignolesque (le blessé
du village, etc.) ou bouffon (Da-
rio Moreno en « aubergiste »).
Mais un thème aussi baroque mé¬
ritait plus que le style « clas¬
sique » et que l'écran normal : la
vistavision (projection horizon¬
tale d'un film aux images agran¬

dies) fait merveille (tout au moins
en exclusivité). Le dialogue de
P. Bost est vivant et direct, sans

fioritures. Le thème de la re¬

vanche s'oppose et se mêle à celui
du remord : la morte définitive¬

ment sépare les deux hommes,
que seule la même mort réunira.

Quelques mètres carres

pour attendre la mort

PRENANT pour sujet la vied'un criminel, voici enfin un

film dont les auteurs n'ont

pas voulu compter sur la sensi¬
bilité du public. Il s'agit de
« Cellule 2455, couloir de la
mort », d'après le best-seller au¬

tobiographique- de Caryl Ches-
sman.

L'œuvre peut être schématisée
de la manière suivante : une lon¬

gue première partie où les faits
sont exposés, une seconde partie
beaucoup plus courte où se pose
la question : « A partir de cela
peut-on prouver que cet homme
s'est rendu coupable des crimes
qui lui sont reprochés?». (Et non
la question illogique : « Cet hom¬
me est-il coupable ? », la seule à
laquelle veulent répondre les ju¬
rés, alors qu'elle suppose le pro¬
blème résolu en partie.)

Aucun des participants n'est
décrit d'une manière forcée, sym¬

pathique ou antipathique. Cha¬
cun joue son rôle avec sa part
de torts et de raisons, comme

dans une tragédie ; le drame
n'intervient que vers la fin puis¬
qu'il existe deux conclusions : la
vie ou la mort, à la merci d'un

précédent juridique.
Il n'est pas question de juger

un système répressif, de verser

des larmes sur un criminel dont

l'enfance fut malheureuse. 11

n'est pas question de dire : « En
mon âme et conscience, je crois
que... », mais bien de rechercher
si un et un font toujours deux.

Un repris de justice a payé sa
dette envers « leur » société. A sa

dernière sortie de prison il dé¬
cide sagement de ne plus s'atta¬

quer à la partie de la population
« protégée » par la police, mais
aux gangsters. Vers la même épo¬
que un obsédé sexuel poursuit,
le soir, les couples d'amoureux
(les amours en automobile sont,

paraît-il. fort répandus aux

U.S.A. ; les mauvaises langues y
voient même une des raisons im¬

portantes qui poussent les cons¬

tructeurs à rendre ces engins
très confortables). Le signalement
de l'agresseur correspond en par¬
tie à celui de notre homme. Mê¬

me sa maîtresse fait le rappro¬
chement. Arrêté il plaide non

coupable. Tous les témoins le re¬

connaissent, mais ils n'ont pu "ï
voir que la nuit, aveuglés par
deux phares et un projecteur.
Connaissant le casier judiciaire de

l'inculpé, un avocat bien pensant
a jugé les preuves suffisantes et
refuse son assistance, un jury a

prononcé la condamnation à
mort.

Depuis plusieurs années un

homme lutte pied à pied, à coups
d'articles de loi, pour reculer une
échéance après laquelle plus au¬
cune lutte n'est possible ; espé¬
rant obtenir une révision du pro¬
cès avant d'avoir à respirer quel¬
ques bouffées d'acide cyanhydri-
que.

Cette histoire nous en rappelle
d'autres ; elle se renouvellera en¬

core bien souvent. Caractéristi¬

que de la « justice » actuelle ;
nous donnons, avec raison, la
plus grande part de responsabilité
aux institutions. Peut-être les

hommes y sont-ils un peu pour

quelque chose ? Malléables par
nature.

Marc PEHER.

KSKO

TROMPANT avec la tradition-
JX nelle rentrée radiophonique,

cette année la R.T.F. n'an¬

nonce pas de jour « J » pour la
mise en place des nouveaux pro¬

grammes. Ceux-ci rentreront sur

la pointe des pieds et des an¬

tennes. L'opération, déjà com¬

mencée, s'étalera sur 3 mois et
recommencera ensuite trimes¬

triellement au fur et à mesure

des disponibilités. Peut-être n'est-
ce pas plus mal ainsi. Les pro¬
ducteurs devraient, après ce long
repos, nous revenir avec du neuf
et du réfléchi. Nous sommes, hé¬
las ! déjà gratifiés de « Demandez
le programme », de Jean Bardin
et Bernard Hubrenne (Parisien,

dimanche, 10 h. 25). Nous avons

dû déguster pour achever notre
réveil dominical des cacophonies
invraisemblables, émaillées de
mots disons... gentils. Il ne s'agis¬
sait, il est vrai, pour ces deux
« premières », que de présenta¬
tions. Espérons qu'après ce ro¬

dage nous n'aurons pas à regret¬
ter les émissions d'autan. Les ve¬

dettes promises et l'orchestre de
Michel Legrand nous allèchent,

m

Laure Diana présentera chaque
samedi, avec Luc Bérimont, « Pa¬
nache d'hier et d'aujourd'hui »

(Parisien, 17 h.). Nous entendrons

probablement là de vieux succès

pas encore oubliés, qui faisaient
la joie de nos pères. Si le nom

de Luc Bérimont nous met en

confiance, nous souhaiterions ce¬

pendant que les auteurs se ravi¬

taillent en couplets auprès de
notre ami Monteil.

Que seront ces « Echos de la
Bible », d'Edmond Fleg et Jean

Grosjean, annoncés sur la Chaîne'
Parisienne, le mardi, à 22 h. ?
La participation de l'orchestre dé
la R.T.F. et de très bons comé¬

diens est de bon augure. Mais
ce sujet épineux, ô combien !
peut amener le meilleur et le

pire.

Nous avons déjà signalé à nos
amis espérantistes l'émission de
Pierre Delaise (jeudi, 9 h. 30, Na¬
tional). si la R.T.F. ne fait pas
un gros effort quant à l'heure,
la radio bulgare, plus réaliste, a
choisi le dimanche soir pour s'a¬
dresser au monde en espéranto
(Sofia, 39 m. 11 et 49 m. 42 a

20 h.; 39 m. 11 et 30 m. 93 a

23 h. 30). Malheureusement nom¬
bre de récepteurs n'accrochent
pas cette station lointaine.

Nos amis Léo Campion et Ro¬
ger Monclin font leur rentrée
(très attendue) avec « Cabaret
Inter » (vendredi, Inter, 20 11.).
Souhaitons à ce cabaret retrouvé
le vigoureux tonus de l'émission
signalée ici en mai dernier « Saiis
fil à la patte ».

Jeudi 19 septembre, au cours
de l'inauguration de la nouvelle
salle de l'Olympia, retransmise
par « Europe I », nous avons dû
subir l'audition d'une certaine
Claude Goaty. Son interprétation
du « Bateau espagnol » de notre
ami Léo Ferré était un véritable
massacre. La direction de l'Olym¬
pia a ordinairement meilleur
goût.

J. STAS
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